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>/Vinkelmann disait des documens qui se rattachent k 
l'origine des arts , qu'ils avaient été si souvent revus et com- 
mentés par les savans, qu'on pouvait les comparer à des 
citrons pressés qui n'ont plus de jus (1). Les auteurs modernes 
qui ont écrit sur l'invention de l'imprimerie , semblent avoir 
pris au sérieux cette comparaison. On dirait qu'ils se sont 
efforcés de détruire la valeur même de ces documens y aûn 
de pouvoir à leur aise les jeter au rebut. 

Trois ouvrages importans viennent de paraître , tous trois 
intitulés : HUtoire de C Imprimerie . 

L'un (1), publié par M. Schaab, forme trois volumes. 
On aurait dû s'attendre à y trouver l'annonce de la décou- 
verte de quelque document important, d'autant plus que 
les actes et les pièces qui concernent l'inventeur et l'inven- 
tion de l'imprimerie remplissent un volume entier. Cepen- 
dant ces trois volumes ne renferment pas un seul titre nou- 
veau de quelque valeur. L'auteur, qui semble s'être livré à 
de laborieuses recherches, s'est borné à prouver la fausseté 
de deux pièces qui jusques-là présentaient de l'intérêt. (2) 

(i) Quei poehi che i^i si trovan^, essendo stati tante volte rovb ati dagli 
uomini dotû| son ormai (sia Lcito il dtHo) corne tanti Limoni spemuti cbe 
Boo hanno piu sugo. (Mooum. inet). p. XYI). 

( i) On saura dorënayant que Bodmann, l'archivisle de Ma jence, tourmenté 
par Oberlin, Fischer et tous les bibliographes du temps pour leur trouver 
«iuelques nouveaux renseignemeos sur Gulenberg, u^imagina rien de mieux 
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Aussitôt après 9 M. Wetter (1) publie également à Mayence 
et sur le même sujet un volume de 800 pages ^ également 
dépourvu de documens nouveaux. Seulement il s'efforce y 
dans une discussion d'ailleurs fort intéressante, de détruire 
la valeur des actes du procès de Strasbourg , actes qui nous 
reportent aux premiers essais de Gutenberg et dont la signi- 
fication semblait être incontestable. 

M. Sotzmann ne laissa pas même aux bibliophiles le temps 
de se reconnaître dans cette nouvelle voie de destruction; il 
publia un mémoire (2) et un compte-rendu dans lesquels il 
annuUe d'un même coup les deux plus anciens documens 



que d'en falriquer deux , qui justement leur venaient en aide pour remplir 
les deux lacunes qui se présentent dans son histoire, l'une de i4ao k i43o, 
l'autre de i455 k i46o. Le premier acte est en forme de lettre adressée de 
Strasbourg, le ^4 mars i4^4* P^^ Gutenberg à sa sœur Berthe, une nonne en- 
fermée diins un couvent de Mayence. Le second est une sorte de sous-seing 
privé dans lequel paraît la phrase importante par laquelle Gutenberg s'en- 
gage h laisser au couvent tous les livres qu'il a imprimés et a lui donner k 
l'avenir ceux qu'il pourra imprimer encore. (Fischer, Essai y a3 it 46. — 
Beschreilnmg tifp. i, 4^* — Oberlin, Essai d'annales^ 3, ^6. — Lasema 
Santander Dict' Bihh p. ^o. — Dihdin, Bibliograph. Decamerofty p. 3a8 du 
quatrième jour). De relie manière on établissait i i^ l'impossibilité du sé- 
jour de Gutenberg en Hollande, où on l'pccosait alors d'avoir été chercher 
la découverte de Coster : a^ la preuve qu'après sa séparation d'avec Fust 
et Schœfier il avait continué a imprimer k Mayence. 

(i) Wetter, Kritisché Geschichte der Erfindung der Suchdruckerkunst 
durch Johann Gutenberg zu Sfainz, — Mainz, 8*^, i836. Le savant auteur 
place (préface, page v) parmi les plus împortans résultats de ces recherches,, 
la destruction des Actes de Strasbourg* On pouvait croire cependant que 
cette opinion soutenue déjà en 1760 par Foumier, qui voulait rabaisser 
l'importance de la découverte de SchœpfHin, avait été complètement com- 
battue. Baer avait été le premier k repousser ses argumeus. Lettre sur 
l'origine de l'imprimerie, Strasbourg, 8^9 176 1. 

{i)RaumersTaschenbuchf tom. VIIÏi p. ^^j.Jahrbiicherfur wissenschaft- 
liche Kritiky n<» 1 16. Dec. i836. —Selon M. Sotzmann , le saint Christophe 
de Lord Spencer ^ n'est pas de 14^3 , mais de la seconde moitié du xv* 
siècle ; et les Lettres d'indulgettce de i454 sont xylographiques. — C'est 
ôter k l'un et k l'autre de ces monumens toute leur importance» 
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de l'impression et de l'imprimerie : le saint Christophe 
de 1423 et les lettres d'indulgence de 1454. 

Au milieu de cette manie d'innovations y dans cet oubli 
des règles les plus ordinaires de la critique historique , j'ai 
dû laisser un moment dans le repos le travail que j'ai entre- 
pris , et faire précéder sa lente publication de quelques 
observations qui puissent arrêter cette nouvelle disposition 
des esprits. * 

J'ai publié dans une revue périodique (1) des observations 
qui ont suflSsamment établi que la gravure du saint Chris- 
tophe est bien réellement de l'année 1423, et que l'épreuve 
que lord Spencer "^possède est unique. 

L'autorité de la tradition qui place dans les Pays-Bas les 
premiers essais d'impression sur planches de bois et sur ca- 
ractères mobUes , sera établie dans un travail spécial ; et mes 
preuves paraîtront d'autant plus convaincantes , qu'elles re»- 
sortent des monuma[is qui serviront à expliquer la tradition. 

Il a été prouvé dans un mémoire que les lettres d'indul- 
gence de 1454 ont été imprimées à Mayence en caractères 
mobiles. 

Je montrerai ici que les actes du procès de Gutenberg 
sont authentiques , et que leur signification a plus d'impor- 
tance qu'on ne l'avait cru. 

Les documens les plus importans ainsi discutés , il sera 
plus facile de résumer l'histoire de l'imprimerie, en laissant 
de côté des discussions qui en ont trop souvent obscurci le 
cours et arrêté la marche. 

Cette publication ne paraîtra pas hors de propos en 1840. 
L'indifférence avec laquelle on jouit d'un bien acquis, sans se 
soucier de son origine , semble devoir céder devant le souve- 
nir plus vif et plus reconnaissant que ranime un jubilé. 

Cette année, à un jour donné, il va s'élever un immense 

(1) Voir V Artiste, septembre 1839. Cet arliiie a été réimprimé. 
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concours d'actions de grâces dans toutes les villes du monde 
civilisé où la presse a porté ses bienfaits. Le choix du jour de 
la Saint-Jean et de Tannée 1840 pour fêter le Jubilé de Tin- 
vention de l'imprimerie , me semble raisonnable ; ce n'est ni 
une date qui désigne d'une manière certaine l'époque de 
l'invention , ni une concession faite à une opinion particu- 
lière, c'est une conventioot acceptée et déjà légitimée par trois 
siècles. 

Zell, l'imprimeur de Cologne, l'élève des ateliers de Mayence, 
le contemporain de Gutenberg , avait dit que l'imprimerie fut 
inventée en 1440. 

Un siècle plus tard, Hans Lufil, imprimeur de Wittemberg,. 
plein de reconnaissance pour ce grand art qui répandait la 
parole de Dieu et la mettait à la portée de tous, voulut célébrer 
une fête en son honneur ; et se trouvant en 1540 , il adopta le 
chiffre de Zell pour le premier Jubilé de l'invention de l'im- 
primerie, qui fut célébré , conune en famille , par les impri- 
meurs de la ville, réunis à tous leurs ouvri^s. On avait choisi 
le jour de la Saint-* Jean pour que le soleil et les fleurs fussent 
de la partie, et aussi par ce goût d'allusions évangéliques qui 
était à la mode, à cette époque, si voisine de la réforme. 

Cent ans s^écouièrent encore , et en 1640 , malgré la guerre 
et ses dévastations , le Jubilé de l'imprimerie fut célébré en 
Allemagne , et les presses du temps nous ont conservé tous 
les sermons , poèmes , discours auxquels l'éloge de cette 
grande invention donna lieu. A Strasbourg surtout^ on remar* 
que l'éloquence de Schmid et de Boeder. 

En 1740, cette fête devient générale; Londres et Paris y 
prennent part« 

Le dix-neuvième siècle apporta dans les recherche& biblio- 
graphiques, comme dans tous ses autres travaux, sa haute 
justice et sa critique éclairée. Mais parce que cet examen im- 
partial prouva qu'en 1440 il ne s'était rien imprimé et que 
cette date désignait justement une année où Gutenberg 
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n'avait plus d'imprimerie à Strasbourg et ou il n'en avait pas 
encore à Mayence; parce que la logique démontra que l'im- 
pression avait précédé l'imprimerie^ parce que les droits de la 
Hollande à l'invention furent mieux appréciés et reconnus plus 
généralement , parce que les tentatives de Gutenberg à Stras- 
bourg acquirent une signification plus importante, enfin, parce 
que la fonte des caractères , (Recouverte à Mayence , fut con- 
sidérée comme le terme définitif de tous les essais, il ne s'en- 
suivait pas qu'on dût fêter le Jubilé : 

En 1410, date possible de la découverte de l'impression 
dans les Pays-Bas; 

En 1423 , date probable de l'invention des types mobiles 
par Lorenz Goster à Harlem ; 

En 1436, date authentique des premières tentatives de 
Gutenberg à Strasbourg; 

En 1452, date certaine de l'invention de la fonte des carac- 
tères à Mayence. 

Non certainement , plus les recherches ont été assidues , et 
mieux elles ont démontré la nécessité de réunir les opinions 
dans un terme moyen et de convention , afin de confondre 
dans une même action de grâces les tentatives de chacun et 
les mérites de tous. Qu'Harlem et Mayence, malgré les fêtes 
qu'elles ont déjà célébrées , se réunissent donc à la ville de 
Strasbourg, afin qu'en 1840, il n'y ait dans le monde entier 
qu'un seul et même cri pour remercier Dieu du présent qu'il 
nous a fait ^t pour implorer son pardon du mauvais usage que 
nous en faisons « 



/e suppose que je m'adresse à un lecteur déjà instruit des prin- 
cipales contestations qui se sont élevées au sujet de Torigine de 
l'imprimerie, de son inventeur et de la ville qui eut la gloire d'en 
protéger les premiers essais. II n'ignorera pas qu'on a célébré en 
1823 à Harlem une fête en l'honneur de Goster, l'inventeur de 
l'imprimerie, et qu'on lui a dressé une statue sur la place de cette 
ville. 11 saura également que Strasbourg, s'enorgueillissant d'avoir 
vu Gutenberg en 4436 produire dans ses murs les premiers essais 
de l'imprimerie , va lui élever un monument. Il aura appris enfin 
que Mayence , rejetant tout ce qui a été fait hors de son enceinte, 
a déjà érigé une statue à Gutenberg l'un de ces enfans, parce que 
Gutenberg inventa l'imprimerie dans ses murs. 

Ce lecteur se demandera peut-être qui érigera aussi une statue 
à l'inventeur de Yhnpresnon. Sa question sera judicieuse. Hais 
l'inventeur de l'impression est inconnu; sa gloire n'existe que 
parmi les hommes éclairés qui savent apprécier dans les inventions 
le principe qui les a fait naître; et en reportent le mérite à son vé- 
ritable auteur. 

Depuis quatre années (1) j'ai fait quelque tentative pour dé- 
tourner les recherches et ramener l'étude dans une voie plus lo- 
gique. Aujourd'hui ce sera encore vers ce but que je tendrai. Je 
publie le texte allemand et la traduction des actes du procès qui 
fut intenté à Gutenberg en 1439, par l'un de ses associés, dans une 
entreprise qui avait pour but l'impression d'un grand ouvrage 
dont la vente devait avoir lieu en 1440 au grand pèlerinage d'Aix- 
la-Chapelle. 

(i) Dans le courant de i835 mon ouvrage était déjà terminé \ j'ei} confiai 
alors le plan à M. Millier, artiste distingué, qui en publia un compte-rendu 
dans le Journal de Cassely du mois de mars i836. La base principale de mon 
travail, V Origine de l'impression (DruckkuDSt, Bilderdruck), i'y trouve 
développée. 
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Ces documens seront accompagnés d'un rapide résumé des évè- 
nemens qui s'y rattachent et qui précédèrent le procès; je les ferai 
suivre d'un commentaire qui en montrera la signiflcation et la 
portée. 



L'impression humide fut inconnue de l'antiquité comme du 
moyen-âge » et cependant le fait de la reproduction d'une gravure, 
qu'elle fût en creux ou en relief» dut se présenter plus d'une fois à 
tous les peuples de l'antiquité qui avaient dans leurs sculptures 
plates, dans leurs gravures creuses, dans leurs couleurs, leurs 
toiles et leurs papyrus tous les élémens dont se compose l'impres- 
sion. Ils avaient plus encore , puisqu'ils pratiquèrent l'impression 
sèche à froid ou à chaud dans tous les développemens dont elle est 
susceptible; les cachets, les marques des briques, celle du pain, les 
inscriptions et les chiffres frappés dans les monnaies, les stig» 
mates appliqués au front des esclaves fugitifs, hors la couleur^ 
présentent toutes les conditions pratiques de l'impression. J'en- 
tends par ces conditions pratiques, une gravure exécutée dans ce 
butavecdeslettres découpées en relief, laissant assez de champ 
pour que les fonds ne puissent marquer, et tracées en sens inverse 
pour que l'impression ressortit dans le sens véritable. J'entends 
enfin par là tous les matériaux qui confiés aujourd'hui au plus 
ignorant de nos imprimeurs , donneraient des impressions non 
moins faciles qu'innombrables. 

Mais il fallait encore à l'antiquité pour découvrir ce procédé l'em- 
ploi de la couleur ; et il lui fallait passer de l'impression par appo- 
sition à l'impression par imposition. 

Ces deux conditions si simples, si minimes, arrêtèrent cependant 
Tessor de l'humanité. Ce n'est qu'au commencement du xv* siècle 
de l'ère chrétienne, à une époque, il est vrai de régénération et de 
renouvellement, que fut découvert ou plutôt que fut appliqué le 
procédé dont la simplicité n'est égalée que par l'importance. 

Je dis et je crois avec raison , qu'il ne fut appliqué qu'alors, car 
l'impression elle-même dans son principe d'existence , s'était déjà 
mille fois manifestée. Hais de même que ce peuple hébreu cher- 
chait vainement Loth et ses filles qui passaient au milieu d'eux 
sans être vus, de même l'homme ne pouvait apercevoir ce qu'il 
avait devant lui, ce qu'il touchait à toute heure. H fallait que le 
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doigi de Dieu ouvrit les yeux de Thumanité. 11 en est ainsi de toutes 
les grandes découvertes et combien en est il encore dont les élé- 
mens sont entre nos mains , sans que nous puissions trouver leur 
application. Chercher une autre cause serait inutile. Celle-ci d'ail- 
leurs n'est-elle pas assez belle, n'est-elle pas assez consolante (5)? 
L'impression une fois découverte, une fois qu'elle était appli- 
quée à la gravure en relief, donnait naissance à l'imprimerie qui 
ne formait plus qu'un perfectionnement auquel une progression na- 
turelle et rapide (6) de tentatives et d'efforts devait forcément con- 

(5) Les siècles de la Renaissance avaient reconnu à l'imprimerie ce 
caractère divin ; il serait facile d'accomuler les citations. 

L'électeur Berthold, le 4 janvier i486,. parle ainsi de cet art: Verum, 
cwm imiimm hijus artis in hac aurea nosira Mogumiia dMmius etnerserii 
(voir ie Cad* dipl, de GudenuSy lY, ^jo. 

Trithem, en i5o8 His temporibus ars impressoria Mogumiiœ inventa est 
denovomirabililindustriaf inunere divimtatis. 

Faust d'AschaflEenburg disait de Schoeffer : Singuhtri dei instinct» invenit. 

(6) U faut n*<iVoir rien compris à la nature de l'impression pour émettre 
cette proposition qu'on trouve dans l'ouvrage de Breitkopf : // a fallu des 
siècles pour l'invention^ ^application et les perfectionnemens de l'impri- 
merie (data man Jahrhunderte su ihrer Enstehung und Anlage, und>andere 
zu ihrer Ausbildang annehmen muss. Ursprumg der Spielkarten^ p. 7; 1 784)» 

Le principe de l'imprimerie était même déjk entre les mains des 
Anciens. Il sulfira pour le prouver de rappeler les deux passages suivans. 
L'un est tiré de Quintilien {JbêstU. orat. I, cap. 1) qui donne le moyen sui- 
vant d'apprendre k lire et k écrire aux enfans : 

« Non exdado autem id qnod est notum, irritanda ad discendum infan- 
tite gratia^ ebumeas etiam litterarum formas in lusum afferre, vel si qnid 
alittd, quo magis illa «tas gaudeat, inveniri potest, quod tractare, intueri 
nomin^re jacundum «it. Cum vero jam dnctus sequi coeperit non inutile 
erit eas tabeliae quam optime inscuipi, ut per illos velut sulcos ducatur 
ttylui, Num oeque errabit , quemadmodom in caeris (continebitur enim 
«trinque marginibus) neqoe extra praescriptum poterit egredi; et celeriusac 
saepius sequendo certa vestigia, firmabit articulos, neque egebit adjutorio 
manum suam manu super imposita regentb. » 

L'autre passage est pris dans les épftres de saint Jérôme, lorsqu'il 
conseille (au v* siècle) k Laeta une manière d'amuser et en même temps 
d'instruire sa fille Pauls : 

« Fiant ei htterae vel buzeee, vel eburneae , et suis nominibos apellentur. 
Ludat in eis, ut et losus ipse eroditio sit. Et non lolnm ordinem teneat litte- 
rarum, sed et ipse inter se crebro ordo turbetur et mediis ultima primis 
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duire. Cette progression fut régulière; elle fut tellement insensible 
qu'on hésite sur le moment où il faut la prendre pour la suivre. 

média misceantur, ut eas non sono tantum sed et visu noverit. » {Epist, ad 
Laetam, LVII, IV). 

C'est la mobilité des caractères, dans toote son évidence ; mais ces lettres 
étaient creusées à jour dans de petites plaques d'ivoire et de buis ; elles ne 
pouvaient servir a l'impression ; elles auraient donné l'idée de l'imprimerie, 
c'est-4i-dire, l'idée des tjpes mobiles, si l'on eût eu déjà celle de l'impression 
qui restait inconnue malgré le besoin qu'on en avait. Cette dernière pensée 
me rappelle que plusieurs auteurs ont attribué 2i des répugnances, à des 
impossibilités ou bien k de bautes conceptions politiques , la non-décou- 
verte de l'imprimerie dans les temps anciens. 

Israéli (dans ses Curiosités de la liU. ) nous dit, que lesbommes de poids 
cbez les Romains avaient eu connaissance de l'imprimerie, mais que calcu- 
lant tous les dangers quelle apportait avec elle, ils l'avaient refusée au 
i^en^\e.(ixi9inài{Geschichte der Kupferstecherhmsty p. 3} croit que si cette 
invention était venue plus tôt, elle n'auraiteu aucun succès {sie keinen Ein» 
gang gefitnden hahen vinirde). D'antres, comme Ffenzel (article Holzscfmei^ 
dekunstt dans V l'Encyclopédie deErschetGruberi i832), ne séparent point 
la découverte de l'impression de celle du papier. Arétin s'exprime ainsi : 
«c Ils ne réfléchissent pas (ceux qui s'étonnent que les anciens n'aient point 
connu rimprimerie) que cette invention n'aurait été d'aucune utilité pour 
les Romains, par la raison bien simple qu'ils navaient pas de papier bon ii 
l'impression. » {Sie bedenken nicht dass den Rœmem die ganzê Erfindung 
niehts genutzt hœtte, aus der einfachen Vrsache, weil sie kein Druckpa- 
pier katten» (Ueber die Folgen der Bucbdruckerkunst, p. 7). 

L'impression et l'imprimerie étaient appelées de tous les vœux de l'an- 
tiquité, vaguement, et comme on peut désirer un bien dout on sent le 
besoin^ mais dont on ignore la nature ( j'en donnerai de nombreuses preu- 
ves). Il n'y avait pas de puissance sur la terre qui eût été capable de cacher 
ce mojen ou d'aï ré ter son essor, si la puissance du ciel l'eût accordé k 
l'humanité. Le papier était inutile ; la papyrus, le linge et le parchemin 
ne suffisaient-ils donc pas ? le parchemin surtout, si particulièrement propre 
à l'imprimerie, que les premiers livres ne furent tirés que sur cette 
matière et qu'on le réserve aujoud'hui pour nos plus belles éditions. 
La préparation des peaux pour l'écriture avait existé de tout temps 
(Pline, ffist, Nat^ XIII, ai, 5 « ; voir aussi les commentateurs et les nom- 
breuses recherches sur l'origine du papier); mais sa fabrication plus 
générale fut une conséquence de la rareté du papyrus , lorsqu'un roi 
d'Egypte en défendit l'exportation 3oo ans environ avant l'ère chré- 
tienne. 
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Qu'est-ce que rimprimerie? L'impression sur types mobiles, a- 
t-on répondu. Lorsqu'un ancien graveur aura réuni deux blocs de 
bols gravés en figures > et qu'il aura placé au-dessous un titre gravé 
sur un troisième bloc ; ces trois blocs mobiles qui dans une com- 
binaison différente pourront s'associer avec d'autres gravures , for- 
meront-ils ce que nous appelons T imprimerie? Pas encore, sans 
doute. Mais on le voit, c'est déjà la gravure mobilisée. Ainsi de 
combinaison en combinaison, on arrive à graver séparément le 
corps du texte et le titre, puis à séparer enfin les mots et les lettres ; 
et rimprimerie alors est découverte. 

Cette marcbe naturelle et progressive est la marche obligée de 
tous les perfectionnemens qui diffèrent en cela des découvertes. Les 
unes surgissent tout d'un coup et forment les idées-mères ; les 
autres découlent peu à peu de ce premier principe. Geux«cî acquièren t 
souvent dans l'application une importance que la découverte est 
loin de laisser comprendre, et elle reste alors ignorée et inaperçue 
dans un coin de l'histoire, où l'œil critique de la science s'efforce 
seul de la découvrir. 

Mais cette succession de perfectionnemens, qui forme naturelle- 
ment une chaîne d'efforts continus, ou, quand, comment eut-elle 
lieu? 

Ici je résumerai plus brièvement encore le résultat de mes recher- 
ches et les raisons qui me font croire que les Pays-Bas furent le 
berceau des prjemières tentatives de reproduction par l'impres- 
sion des gravures que leurs orfèvres burinaient dans le mêlai et 
des images, initiales, miniatures, textes de livres que leurs co- 
pistes exécutaient, qu'ils fabriquaient serait mieux dit, pour le 
monde entier. 

Je discuterai toute cette partie de l'histoire de l'impression 
dans un mémoire spécial qui ne tardera pas à paraître. Je tirerai 
mes principaux argumens de l'ensemble des faits historiques et de 
la comparaison des monumens de la typographie. L'histoire nous 
donnera le tableau de ce qu*étaient les Pays-Bas à la fin du xiv" 
siècle, de leur activité dans toutes les branches de l'industrie et de 
leur merveilleuse disposition dans la culture des arts. A cette 
époque, ainsi qu'il sera facile de le démontrer > TAIlemagne som- 
meillait encore ou du moins son lent réveil ne pouvait produire 
avec cette surabondance et cette facilité qui invitent à chercher des 
moyens d'exécution plus rapides. Cologne et les villes situées 
sur les bords du Rhin occupaient seules une position plus avanta- 
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geuse, qui explique l'adoption plue prompte de tout ce qui se fai- 
sait dans les Pays-Bas. 

Les monumens typographiques seront examiaée sous le rapport 
du style dans les dessins et du type dans les caractères. 11 sera fa- 
cile de distinguer par analogie, ce qui dans les gravures appartient 
aux Pays-Bas, de ce qu'on ne doit considérer que comnie des copies 
ou des imitations faites assez maladroitement dans d'autres con- 
trées. On s'étonnera que pareille confusion ait pu s'établir. Hais 
on se l'espliquera , si l'on réfléchit combien certains accessoires 
ont influé sur les yeux les plus exercés. Tel tableau de grand maître 
acheté à vil prix par un connaisseur , a été dédaigné par la foule, 
parce que quelque tache, un vernis noir ou un cadre sale en dégui- 
sait le mérite. Ainsi pourquoi n'a-t-on pas reconnu l'école des Van 
Dyck dont l'influence s'étendit sur tout le continent, l'Italie excep- 
tée, dans cette sainte Catherine qui se penche sur la hanche en 
soutenant le petit modèle d'église qui lui a été donné comme 
attribut* 



Pourquoi a-i-on voulu que ce Beigneur à la coiffure de Bour- 
gogne, aux moDTomens élancés, i la tournure noble fttt Atlemand, 



ainsi que toutes ces figures qui remptissenl les premiers ouvrages 
xylographiques, et qu'on aurait retrouvées dans cinquante manu^ 
crits flamandsT Pourquoi a-t-on voulu que tout cela vint du fond de 
la Bavière, de Nuremberg ou d'Augsbourg? Simplement parce que 
ces formes él^ntes , dessinées par l'artiste sur la planche de bois, 
se déguisaient tous le maigre s'queletie épargné par le conteau du 
graveur; parce que ce page charmant éuit réduit à un grossier 
contour, et que cette sainte Catherine si gracieuse n'avait plus 
gardé de sa grftce qu'une informe silhoueile. 

Après avoir indiqué la patrie de ces premiers ouvrages xylogra- 
phiques, je rechercherai l'époque où ils furent exéculés. 

Après avoir établi les droits des Pays-Bas à l'égard deces premiers 
essais de l'art de l'impression, noua chercherons dans le texte quelles 
preuves il apporte à l'opinion qui fixe en Hollande les premiers 
produits de l'imprimerie. Cet examen est plus aride, et par consé* 
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■quent plus pénible. 11 faut pâlir sur des formes de lettres et des 
observations microscopiques, afin de s'assurer de l'emploi excep- 
tionnel d'un caractère particulier en Hollande, au quatorzième et 
au quinzième siècles. Heureusement un T final formera le cachet, le 
sceau légal de ces impressions, autour duquel nous grouperons tou- 
tes les autres preuves tirées de la forme du texte. Ce T final, traversé 
par une barre perpendiculaire (1) est-il en usage dans les manuscrits 
ou les monumens gravés des autres pays? et si cet usage est circon- 
scrit à la Hollande, surtout s'il s'y trouve limité dans une période 
•de temps, la preuve ne sera-t-elle pas complète ? 

J'ai examiné un grand nombre de manuscrits hollandais, et j'y ai 
puisé une nouvelle conviction, parce que l'existence du T final dans 
ces écritures est la moindre preuve de son origine hollandaise. Ha 
encore dans l'ensemble un air tout particulier qui ne laisse aucun 
doute sur son originalité et en fait une classe à part parmi les va- 
riétés d'écritures du xv* siècle. 

Dans un grand nombre de monumen$ gravés qui viennent à l'ap- 
pui de mon opinion, je citerai un tombeau entouré d'une plaque de 
bronze, sur laquelle court une inscription en relief. J'ai mis du 
«oir sur cette inscription , j'ai appliqué une feuille de papier sur le 



(i) Il ne faut pus confondre ce t final traversé par une barre qui s'unit 
à la lettre, avec ces t que les écrivains avaient l'habitude de compléter par 
un petit trait de plume^ quand iln le trouvaient à la fin des mots. Parmi 
un grand nombre d*eiemples que j'ai rencontiës, je citerai un manuscrit 
allemand du commencement du quinzième siècle. 



- 19 - 

noir, el avec une légère pression j'ai obtenu cette impression exacte 
et régulière. 



et 



Tct 



C'était avec une sorte de plaisir qu'en l'année 1833, je lirais une 
épreuve d'une inscription gravée en relier au quatorzième siècle, 
ei cela à Breda , en Hollande, dans ce pays qui au quinzième eut 
avec la Flandre , sa voisine , la première idée de l'impression. 

Cet examen du typede la lettre comme forme, m'a conduit à la 
recherche du type comme matière et fabrication.. J'ai comparé à 
Harlem tout ce qu'on a réuni confusément de preuves diverses ; 
etaprès une étude attentive, j'ai découvert une marche de perfec- 
lionnemens régulière et progressive dans les différentes éditions 
d'un même ouvrage (1) dont le texte reconnu pour être hollandais, 
s'associe à des gravures reconnues pour être flamandes. Char- 
gé de ce bagage , je suis revenu à la tradition , j'ai comparé 

(7) C'est k la «lite d'une investigation sérieuse des Spéculums de 
Harlem que je suis arrivé h des résultats nouveaux qui font conœr- 
der l'vrdre dej éditions très bien établi par Otilej au moyen des cas- 
sures, avec la marcbe des perfectionne mens qu'on distingue dans les 
types mobiles du texte. 



— 20"^^ 

riiisloire des faits aux souvenirs du peuple , et j*ai compris 
rintention des paroles de Zell l'imprimeur de Cologne , élève 
de Gutenberg, qui en parlant des Donai hollandais, entendait bien 
certainement les Donat en types mobiles. Je me suis convaincu 
que Juniusne s'était trompé que dans les détails, et qu'après tout, 
un fait historique bien établi ne peut être responsable de l'igno- 
rance des uns ou de la maladresse des autres. 

Chacun des pas faits en Hollande (8) dans la carrière des perfec- 
tionnemens, dont ce grand art est susceptible, était imilédans le voi- 
sinage. L'Allemagne (9) imprimait la gravure en relief en copiant les 
bibles des pauvres et les autres ouvrages xylographiques des Pays- 
Bas, lorsque ceux-ci abandonnaient déjà ce procédé ou lui adjoi- 
gnaient au moins les types mobiles sculptés sur le bois et qu'on 
imprimait à la presse au lieu du frotton. C'est ainsi qu'ils étaient 
arrivés, comme nous l'apprend Zell, imprimeur contemporain, à 
publier des Donat que des brocanteurs colportaient dans les pays 
environnans. C'est un de ces premiers livresque Gutenberg eut dans 
les mains, lorsqu'il devina avec une rare sagacité , lui qui n*était 
ni orfèvre, ni graveur sur bois, le procédé au moyen duquel la 
main des copistes pouvait être remplacée ou plutôt épargnée. 
La tradition l'accuse d'avoir volé ce secret à Harlem dans l'atelier 



(8) M. Wetter, l'auteur qui s'élève le plus exclusivement en faveur de 
Guteubçrg, est obligé d'avouer que l'impression fut trouvée en Hol- 
lande une vingtaine d'années avant qu'on l'employa k Strasbourg; mais 
selon lui, comme elle était alors inconnue k Gutenberg, elle peut ^tre 
considérée comme une nouvelle invention. — Und wennsie {die Hol%- 
sckneidekunst) auch ta Holland ein oder ZMtfei Jahrzehnde fruher %ur 
jéusfuhnmg gebracht worden wœre, so war sie tu Strassburg im Jakr 
i438 gewiss noch unbekannt; p. lop, note 3. 

La gravure en bois était pratiquée dans toute l'Allemagne k cette 
époque ; et quelque grossière qu'elle fut, le procédé en est si simple que 
ce n'est que le talent du dessinateur qui distingue les belles oeuvres des 
mauvaises. Le matériel de cet art est resté le même depuis son origine jus- 
qu'à la fin du xvin siècle. M. Wetter a-til raison de dire que l'impression de la 
gravure en bois pouvait être inconnue k Strasbourg en iifi6, puisqu'on 
ne trouve qu'en i46i un graveur. Peter Schott, appartenant à cette ville! 
Strasboui g dût être au contraire une des premières k posséder ce secret 
avec les autres villes des bords du Rhin, qui avaient des communicaUoni 
fréquentes entre elles et qui formaient une vétîtablc confédération. 
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de l'inventeur. Il avait Tait mieux , il Tavait presque inventé de 
nouveau. 

C'est ainsi que je suis arrivé dans mes k'echerches au procès que 
Gutenberg soutint à Strasbourg. On a cojtesté l'authenticité (i) des 
actes de ce procès, qui date de 1439 ; f ai été à Strasbourg pour 
les examiner. J'en ai fait une copie plus exacte qui me permet 
d'en donner une traduction plus fidèle. J'y ai ajouté un fac-similé 
des passages les plusintéressans pour l'histoire de l'imprimerie. Je 
les ai calqués avec soin. Us donnent en même temps une repré- 
sentation exacte du caractère de récriture. Je ferai suivre ces actes 
de quelques observations qui en feront mieux comprendre la signi- 
fication et l'importance. 



ACTES DU PROCÈS INTENTÉ A GUTENBERG 

DEVANT LE GRAffD CONSEIL DE LA VILLE DE STRASBOtlRG. 

Les plus anciens documens authentiques que Ton possède sur les 
premières tentatives deGutenberg pour imprimer avec des caractères 
mobiles, furent trouvés enlTOOpar l'archivisteWenkleretpar Schœ- 
pflin, dans une vieille tour, le PfenmgthuTm(\)^ et parmi les pro- 
toeoles du sénat de l'année 1439. Scbœpflin les publia (dans ses 
VhuUeke igpo§t. page 6 des documens) , en les accompagnant d'une 
traduction latine trop peu littérale. Heermann les a reproduits 

(lo) Dibdin, le premier, éleva des soupçons sur cet actes; il lui pa- 
raissait (dit-il dans son Voyage en France et en Allemagne^ II I, p. 33) 
que récriture n*en pouvait être que du commencement du xvi* siècle. 
Wetter alla plus loin : il soupçonna Schœpfflia de les avoir fabriqués ; mais 
lor^in'il eut le moyeu de le^er la difficulté qu'ils apportaieat dans 
son système, il leur reconnut tous les caractères de l'authenticité (p. a38). 
Ils sont en effet incontestables. 

(il) On peut rechercher dans les anciennes chroniques alsaciennes 
et dans celles de Strasbourg V histoire du Pfenmgtkurm. — Rœnigshofen , 
au chap. Y, { 53 de sa chronique^ nous dit : Do num zatte von Gotz ge» 
burte MCCCLFIIt jor do wart der Pfewngturm zu Bintburger tor 
gemachety das men der Stelle gut und Schatz sol duffe gehalten. — 
Schilter, dans ses notes en Âppeûdicei p. 1099, n* 3, donnô des détails, 
sur ses diCTérenlcs réparations. 
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I 

en entier > teste et traduction, (dans ses documens^ page 58), à la 
suite d'un ouvrage bien connu, qu'il intitula Origines Typographicœ. 

Ces pièces précieuses sont conservées avec soin dans une armoire 
de la bibliothèque de l'université. Le conservateur en a seul la 
clé. Voici les observations que j'ai faites après un examen attentif. 

Les actes du procès de Gutenberg sont écrits dans deux cahiers 
reliés en parchemin ; ils sont renfermés dans un carton gris qui a 
la forme d'une boîte; le dos est semblable à celui d'un livre relié ; 
on y lit sur un titre imprimé, qui date sans aucun doute du temps 

de Schœpflln. DOGUMEUTA TYPOGRAPHIiE ARGENTORATI INVElITiE. 

Le premier cahier ou livre est formé de deux cahiers réunis, 
chacun de 42 feuilles développées en 84 feuillets, et ensemble 168. 
Ils sont recouverts par une feuille de parchemin jaunie et salie, qui 
porte au recto : 

Dicta testium magni consilij anno Dni, if« cccc tricesimo nono. 
(Voir la planche I,. n"* i). Le papier, jauni et bruni sur la tranche 
est vergé en lignes droites ; vu au jour il porte sur la plupart des 
feuillets une balance (voir la planche 111, n*16); sur le quatrième 
feuillet une petite tête de bœuf (voir la planche 111, n<> 14) ; et sur les 
derniers une tête de bœuf moins grande encore (planche 111, n* 45); 
la vergure de ces feuillets est différente» Le papier a 10 pouces 
9 lignes de hauteur, sur 8 pouces de largeur. 

La première déposition de Dritzefeen contre Gutenberg se trouve 
au recto du 107 feuillet après le titre, dont voici le fac-similé (plan- 
che!, n* 2); et continue recto et verso sur les feuillets 107^108,109 
et 110. Cette partie du procès se termine par la déposition de Fri- 
del von Seckingen. On trouve au recto du feuillet 117, la déposi- 
tion de Gutenberg contre George Dritzehen ; cette seconde partie 
occupe les deux feuillets 117 et 118, et se termine par la déposition 
de Stocker. 

Le second cahier est de 24 feuilles de papier , cousues ensemble 
en un seul cahier (sauf l'addition ancienne de quelques feuillets). 
11 a 43 feuillets écrits, et 5 laissés en blanc (feuillets 31-36). 

La plainte portée par Lorenz Beildeck est au recto du 21 feuillet. 

La première liste des témoins occupe la moitié inférieure du 
verso du 38 feuillet; la seconde liste, qui porte un titre (voir plan- 
che 111, n'*12), prend tout le recto du quarante-quatrième feuillet. 

La déposition du domestique de Gutenberg et de sa femme est 
écrite comme on le voit planche UI, n* 13. 

Tout ce qui a rapport à ce procès est transcrit dans le volume par 
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le môme scribe, qui, à chaque reprise de son travail, donne ui> 
peu plus de fermeté à sa main; ce qui pourrait faire croire que 
plusieurs écrivains ont pris part à cette rédaction , tandis qu*il 
est évident qu'elle n'appartient qu'à un seul. II est en outre certain 
que c'est la rédaction originale, et je pourrais dire la minute , car . 
toutes les ratures et les additions écrites en marge sont de la même 
encre, de la même main et ne pourraient avoir eu lieu dans une 
copie, quelque maladroite quelle eût été. 
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3o^nn bon 2Xenf(e gênant (Butenberg, In praesentia (£lau^ 
2)un()en^etm unb (Slaud }ut ^elten. 



3tem S5atbt\ t^on Sabern bte itoûffelertn ^att aerdt baé fû 

uff tin naâ^taUnUpt mit ISnbreé 2)rtt5e(en Qtvttt ^abt unb 

unbet anbertt SEBotten fpta<^ fû ^u ime tobUmt nit botme 

gon fïaffen, bo ^be et it deantmurt 3(^ mu$ btg t>or mac^en, 

9(fo fprac^ btfr df^u^in, aber (Aiffe ®ott maé t^ertûnt et gto^ 

delte^ eé m5(^te botme uber X. gulbin l^aben coflet, ^ntwnxt 

tt iv miber ùnb fj^rac^ bu bifl dn b5tm, mené fht baé eé mt<^ 

numentX» gl. gecoflet (abe, l^dreflbu, l^ettefluafé ml aie e$ 

tnic^ ûbev IIK bare gulbin d^coflet (ett bu l^ettef! bin lejptade 

dtiâg, unb ba^ ré mic^ minber d^coftet b<'^tt bann v.« g(. baé ift 

gat lût^el one baé té mé^ noâ^ cofttn xo&tt 

borumb iâ^ min etden unb min erbe berfe^t (abe , Sprac^ « 

bifed^â^din oi^er ju ime: (eirideé liben miffelinde U(^ bann 

ivie woiUntix bann tun, ^ntœurt er it une mag nit 

miffelinden, ee ein jot uflTommet fo (ant voit unfeir ^oubt^ut n^iber 

unb rinb bann aile felid, ®ott mette une bann btDgen. 

Stem froume @nne( $ané @4)ul^eifTen frume beé i^oljmané ^tt 
gefeit baé iotttU Sellbed j» einer ^ii tnn ir l^ué f emmen ^ 
gu Staué ^Drit^el^en irem lutter unb fptaâ^ 5U tme^. fieber Staué 
2)rtt}e(en, (min 3un<!et $anné ©uttemberg f^tt uc^ gebetten baé *) 
Vnbreé 3>titit^tn Ui^i ^tt iiij. ftûcte inn einer preflen tigen, bP ^atl 
®utenberd gebetten baé it bte uéé ber jpreffen nement unb bie wn tin anbev 
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Voici la yêritê qubjergb BRitZBfiEN à déclaré contre iohan 

DE MAYENCB NOMMÉ GUTENBERG» EN PRÉSENCE DE CLAUS DUNT- 
ZENHEIM ET CLAUS ZUR HELTEN. 



Item Barbel de Zabern la mercière a déposé qu'elle avait pen- 
dant une nuit causé avec Andres Dritzehen de chose et d'autre, et 
qu'entre autres paroles elle lui avait dit : Ne voulez-vous pas à la fin 
aller dormir? Mais il lui avait répondu. Il faut avant que je termine 
ceci. Alors le témoin parla ainsi. Mais Dieu me soit en aide» quelle 
grosse somme d'argent dépensez-vous donc? cela a toutau moins coûté 
dix florins. Il lui répondit et dit : Tu es une folle ; tu crois que cela ne 
m'a coûté que dix florins? entends-tu , si tu avais ce que cela m'a 
coûté en sus de trois cents florins comptant, tu en aurais assez 
pour toute ta vie et même que cela m'a coûté au moins cinq cents 
florins. Et ce ne serait rien si cela ne devait pas me coûter encore, 
c'est pourquoi j'ai engagé mon avoir et mon héritage, mais, dit ce 
témoin , saintes douleurs , si cela vous réussit mal , que ferez- 
vous alors? Il lui répondit, cela ne. peut pas nous mal réussir; 
avant un an révolu nous aurons recouvré notre capital, et serons 
tous bien heureux , à moins que Dieu ne veuille nous accabler. 

m 

Item femme Ennel, femme de Hanns Schultheiss le marchand 
de bois, a déposé que Lorentz Beildeck vint une fois dans sa mai- 
son, chez Glaus Dritzehen son cousin et lui dit: Cher Glaus Dritzehen, 
feu Andres Dritzehen avait iiij pièces couchées dans une presse, 
et Gutenberg a prié que vous les retiriez de la presse et que vous 



-.26 — 

U^tnt uff ba^ ntûti nit atmiffen {une n>a$ e« fy, 
ban et (at nit getne baé baé jemanb fiM* 
®ife ae^ugin ^att oud^ gefei(, ^(é f^e b}^ 
Vnbreé 2)nt5(^en jvem ^ttttt ^tvotfm 
fp bo ^abe fu jme bcffefben merdfé hii ^cCffen 
mac^en tag unb na^t, @ie l^aft ouc^ gefeie 
baé fu mol mtfTe baé iKnbreé 2)rt(ae]!)tn jr i^ettet Telii^ 
in ben ^iten (tn y)fenntd geCt t^erfe^t (abe ob 
aber er baé ^û bem ivertf ^tbtnâ^t (^abe miiTe 
fû nit 

3tem Canné Sibenneger f>at gtreit baé jme 
IKnbreé 3>xititbtn felig hid unb m't gefeit ^abe, 
baé er groé d^(t uff baé egemelte wtvl ^tUit 
babe . ...» unb in M coftete unb fpta(^ 
bamit ^û biefem qt^vi^tn er mufle nit mie 
er barinne tun fottte, 9Ifo ontmurte ime btefer 
déjuge unb fptaâ^ Snbreé biflu barin 
(ommen fo mflfht je oud^ barué f ommen, 
tllfo f|pra(^ iSnbreé aber ^û btfent 
Sejugen er m&fït baé fîn^ i^erfe^en, antivurt jm 
bifer déjuge fo berfe^e eé unb fage n^emanb 
nut|it balcon, baé f^abe nu Vnbreé geton 
i^b aber ber funnna uf bîe ^it tn( ober Iu^e( gemefen f9 
miffe er nit. 

3tem Cannée Sc^utt^eiéé f^at ^efeit baé £oren( 
S^tilhti ju einer jit f^eim inn fin buée fommen 
f9 au Sraué 2)rit)e]^en aie 

biefer ôejuge jn Jeim gefûrt ^etfe, «ïé«nbreé aritjel^en 
fin bruber fétide t>on tobeé megen ab^angen maé, unb 
fpracb ha £oren$ 93ei(bed au (Sfaué 3)ritae^en, 9nbreé 
»ritae^en umer bruber felige b^t iiij. ftude unbenan inn 
einer jpreffen liegen, ba f^att uc^ i^anné ®utemberd ^thttttn 
baé ir bie bantéé nement unb uff bie j^reffe legent 
Don einanber fo Cann man nit Qtf^^ maé baé ift, 
Qllfo dieng Slaué 2)rit}e^en unb fuc^ete bie fKIcfe bo i>ant 
er nutait, 2)ifer ^eauge l^at ouc^gefeit baé er t^or 
guter ait t^on iKnbreé 2)ritae]^en del^brt ^abe ee er i^on tobeé meaen 
ab^angen fç baé er fprac^, baé merd b^ttt jn me bann 
III" dulbin (oftet. 
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les sépariez les unes des autres, afin que Ton ne puisse comprendre 
ce que c'est , car il n*ainiepas que quelqu'un voie cela. Ce témoin 
a aussi déposé que lorsqu'elle était chez Andres Drîtzehen son cou- 
sin y elle a aidé à faire cet ouvrage nuit et jour. Elle a aussi dit 
qu'elle savait bien qn' Andres Drîtzehen , feu son cousin , avait en- 
gagé dans ce temps son capital; mais qu'il l'ait employé à cet ou- 
vrage , elle n'en savait rien. 



liem Hanns Sidenneger a déposé que Andres Dritzehen lui avait 
dit explicitement et souvent; qu'il avait consacré beaucoup d'ar- 
gent à l'ouvrage sus-mentionné 9 et qu'il lui coûtait beaucoup, 
et qu'il lui avait confié, qu'il ne savait pas comment il s'en tirerait 
à la fin. Alors ce témoin lui répondit ainsi, et dit: Andres, tu es 
entré là dedans, il faut aussi que tu en sortes, et Andres dit à 
ce témoin qu'il lui fallait engager son avoir, alors le témoin lui 
répondit : Engage-le, mais n'en dis rien à personne; Andres l'au- 
rait fait, mais que dans ce temps la somme ait été forte ou faible, 
il n'en savait rien. 



/fem Hanns Schultheissa dit, queLorentz Beildeck était venu un 
jour dans sa maison chez Glaus Dritzehen , où ce témoin l'avait con- 
dult. C'était à Tépoquequefeu son frère Andres Dritzehen était mort, 
alors Loreniz Beildeck parla ainsi à Claus Dritzehen; Andres Drit- 
zehen , feu votre frère, a quatre pièces couchées en bas dans une 
presse , et Hanns Gutenberg vous prie que vous les en retiriez et 
que vous les sépariez les unes des autres sur la presse , afin qu'on 
ne puisse voir ce que c'est. Claus Dritzehen y alla et il chercha les 
pièces, mais il n*en trouva aucune. Ce témoin a aussi dit qu'il y a 
long-temps il avait entendu d' Andres Dritzehen , avant qu'il ne 
mourut, qu'il disait que cet ouvrage lui avait coûté plus de 300 
florins. 
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Stem (Sunvab 6ii(^(^ ^tt defrit bdé «itbreé i^Umatt 
gu etnev iit ju jntf (Mnen IV inn Jtremec dâifr unb fptacb 
)tt jme, [ieber Suntûb M %nhtt^ Sritje^ 
obdûndrn tft ba ^ftu bie ptefTen gctniK^f unb todlt 
umb bif fac^e bo gâtid bo^in unb tti^m bie ft&ât 
nié ber preflm unb ittlt^t fâ i^on dnanbet fo mté ni^rmanb 
ipaé e^ i{t, ha nu bifer df juge bad tun n>o(tc unb 
âlfo fud^ete baé mcre uff @anct 
€>t(ffané tad ne^ét i^erdangen bo wûé baé bina (înioeg, 
Sirer degude (att ou(^ gHeî^ ^^^ Snbreé Sritje^en ftlide 
gu einer iit qtlt umb jn dcle^enrt ^be ha$ 
^be et 5U bem tottd ^cbruc^, dt f^t 9Uâ^ 
gefdt bal Vnbveé Srttgc^en feltge \me gu dner git defeit (abe 
unb cloeetc et mAéte i^fennina d^tt im^re^en, r^rac^ bifer 
ieguge bol if! bOfe, boc^ biéta batrin fommen, fo muitu ou(^ 
bottté, unb d(ro toifft tx xoQl hùi et (In (ifenning gett 
i^etfeit ^be. 

Stem SBrrti^et 6ma(rtem ^tt defdt baé et 

b9 ly . obet Dier îo&fft geton 
bâbe, n>en abet baé anedtenge miffe et nit, unb unbet 
anbetn if) etn fouff deivefen b\^ C. unb XIII. gutbin, 
an bemfelben ^tlt (ant it bt^e fût LX gulbin 
l^etflalet, bo (ott Snbteé 2)ntge(en felige XX. ange^ûrti 
unb uff dn git t?ot bem gi(e fptac^ ^nbteé 2)titgr^en gu 
bifem degugen et fo(te (eim (ommen unb bie XX. gt. 
nemen, 9(ntmutt jme bifet aeguge et folte jme hai 
teft gnfa^en bnngen unb infammeln bol tttt Vnbtel, 
unb alfo batnac^ fom Vtaïtei Xhritgef^en obet gu bifem 
gegugen unb f|9ta((, baé geltmet bt^ dnanbet inn i&ettn 
Vnt^onien i^ei(man l^ul ba foUe et baé (oten, baé 
Mt bifet gegude unb nam baé ^tit im $ettn Vnt^onien 
(ué, unb baé flbtiae ^tlt baé (abe attewegen 
Stfbel t^on GecHnéen bega^ft. 

ïitm ^be^att etoâtt i^t defeit ^té «nbteé 
Stitge^en fetige uff 6anct So^annié taq gu SBinac^ten 
bo man ben Xtu^ang Utt ({(( nt^betgddt (abe 
unb fiec^ matt bo tag et inn bié d^g^^d^n ftuben 
an etm bette, 9(rfo fam nu bifet degu^e gu 
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ium Cunrad Sahspach a déposé : que Andres Heilman était une 
fois venu chez lui, dans la Knemer-Gasse et lui avait dit : Cher 
Cunrad y puis qu'Andres Dritzehen est mort^ comme c'est toi qui 
as fait les presses et que tu connais la chose» vas-y donc et retire les 
pièces de la presse, et sépare-les les unes des autres , décompose-les, 
et ainsi personne ne pourra savoir ce que c'est. Hais comme ce témoin 
voulait exécuter cela, et cherchait les presses, c'était le jour de 
Saint-Etienne passé , toute la chose avait disparu. Ce témoin a dé- 
posé que feu Andres Dritzehen^ lui avait une fois emprunté de 
l'argent qu'il avait placé dans l'entreprise. Il a déclaré aussi , que 
feu Andres Dritzehen se plaignait qu'il était obligé d'engager ses 
.revenus, le témoin répartit: C'est fâcheux, mais tu es entré là 
dedans et il faut en sortir, c'est ainsi qu'il sait bien qu'il a engagé 
ses revenus. 



Jtem Wemher Smalriem a dit^qu'il fit trois ou quatre emprunts , 
mais dans quel but , il n'en savait rien , et entre autres il y eut un 
emprunt de la somme de il3 florins, pour lequel trois avaient 
souscrit pour 60 florins, et Andres Dritzehen s'était engagé 
pour 20 , et quelque temps avant l'échéance , Andréas Dritzehen 
dit au témoin qu'il devait venir à la maison et prendre les 20 florins. 
Ce témoin lui répondit qu'il devait réunir le total et l'encaisser, ce 
que fit Andres, et aussi plus tard Andres Dritzehen vint à ce témoin 
et lui dit que l'argent était réuni dans les mains de M. Antoine 
Heilmann et qu'il devait l'aller toucher là, ce que fit le témoin, et 
il prit l'argent de la main de M. Antoine, et le reste de la somme 
c'est Fridel de Seckingen qui Ta payé. 



Item M ydebart Stocker a déposé que lorsque feu Andres Dritzehen 
se mit au lit au jour de la Saint-Jean à Noël, à Pépoque où l'on fait 
les processions , et qu'il se trouva malade, il était couché dans 
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jme unb fpvac^, Vnbreé trne ^ot e^, 

^nttvutt er }me ic^ tveié toetliâ^ mit tfl gat tôtfic^ 

unb rptac^ bûtntt, foQ tc^ fttxbm fo moite t(( baé 

tc^it\^e tnn bte d^f^M^^âfft !ommen mer, fprac^ bifer 

0e}U0e mie fo, fpra(^ ev aber bo meté tc^ mol baé mitte bvûbere 

mit @utemberd n^emer ûberf omtnen tunnent, 

fprac^ bifet d'â^d^ t'f^ ^<^nn bte gemeinfc^aft ntt 

Detfcbrieben ober flnt feine lute ba d^^^efen, fprac^ ^Knbreé 

ja eé ift oerfc^rieben, bo frogete jn bifer ge^uge mie 

bie 0emeinf(^dfrt ^ix^an^m mer, bo feite er jme mie 

baé ittnbreé ^eilntdnn, $anné 9liffe, ®utemberd unb er inn 

eine gemeinfc^afft !ommen merent, barin ^etten ^nbreé 

$ei(man unb er jr j'egltc^er LXXX. gutbin geleit, al^ er be^atten (obe 

^Ifo fû nu inn ber demeinf^afft merent bo merent 

9nbreé $eilman unb er |u ©utemberg fommen ^u 6anct 

Srbogaft bo ^tttt er nu ettlic^e Aunft t>or jnen oerborgen 

bie er jnen nit oerbunben mâé ju ^ugen, barone ^etten 

fû nu nit ein get^atten ge^ebt unb (etten baruff 

bie gemeinfc^fft ahqttm unb ein ûnber gemeinfi^âfft 

mitteinanber i^erfandenarfoba^^nbreéÇeifmon unber jr je^tic^r ^u 

ben erflen 
LXXX. dulbin fo t>il ^tbm unb (egen folte baé eé V« gu[bin 
murbent, haé fte au(^ get^an (abe unb 
merent fû jmene ein man tnn ber gemeinfcbâlTt, 
unb beégtid) foltent ©utemberg unb $ânné Stiffe 
jr ied(i(^er innfunberé oucb a\é oit fegen aie bie jmene, 
tmb baruff folte ©utemberg aiit fine funft bie er funbe 
nit oor jnen oerbergen, unb barûber mer ein gemeinfc^afft 
brief gema^t morben, unb mer baé jr einre inn ber 
0emeinf(^fft abdiettge fo foltent bte ûbrigen gemetnere befTelben 
obdangen erben C. gulbtn ^rué gebeu/ unb baé ûbrig 
gelt unb maé inn biegemeinfdlbafftde^orte folte bann unber ben anbern 
gemeinern inn ber gemeinfc^lft bliben. 2)ifer ©ejuge ^tt ouc^ 
gefeit hai jme Vnbreé 2)rit}e(en felige ^u ber ^it oucb 
gefeit ^bt fo mifle er ouc^ baé oon jme felbé mol, baé 

er tttiiâ^ |ln pfenning ge(t oerfe^t (abe, ob aber baé 
oi( ober tvenig ober obe er baé ^u bem merci gebruc^et 

babe ober nit miffe er nit. 
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un lit, dans la chambre du témoin. Et ce témoin vint à lui et lui dii: 
AndreSy comment cela va«t*il? il lui répondit: J'ai la conviction 
que mon état est mortel , et il ajouta : Si je dois mourir , je voudrais 
n'être jamais entré dans l'association. Ce témoin dit : Gomment 
cela? Il répondit : Parce que je sais bien que mes frères ne s'enten- 
dront jamais avec Gutenberg. Le témoin dit : Est-ce que l'associa- 
tion n'a pas été statuée par écrit , ou n'y a t*il pas eu de témoins? 
Andres répondit: Oui, tout est passé par écrit; alors ce témoin lut 
demanda comment l'association s'était formée; celui-ci lui raconta 
comment Andres Heilman, Hanns Riffe, Gutenbergetlui» avaient 
formé une société , dans laquelle Andres Heilman et lui avaient 
apporté 80 florins y au moins autant qu'il se rappelait. Quant cette 
société fut ainsi formée , Andres Heilman et lui vinrent à Saint-Ar- 
bogastcbez Gutenberg, et voilà qu'il leur avait caché plusieurs se- 
crets qu'il ne s'était pas engagé à leur communiquer, ce qui ne 
leur plut pas; là-dessus ils avaient dissout la société et en avaient 
formé une autre, de telle sorte que Andres Heilman et lui, devaient 
chacun ajouter aux premiers 80 florins de quoi former une somme 
de 600 florins, et qu'ils représenteraient à eux deux un seul homme 
dans la société, Gutenberg et Hanns Riffe devaient également cha- 
cun de leur c6té concourir pour autant qu'eux d'eux, et de ce mo- 
ment Gutenberg ne devait leur cacher aucun des secrets qu'il 
connaissait. On fit là-dessus un autre acte d'association , par 
lequel il fut arrêté que si l'un mourrait pendant l'association , les 
autres donneraient aux héritiers iOO florins, pris dans le fonds 
social , et le reste de l'argent ainsi que tout ce qui appartiendrait à 
l'association devait rester dans la masse au profit des autres as- 
sociés. Ce témoin a déposé en outre que feu Andres Dritzehen 
dans le temps lui avait aussi dit, qu'il avait engagé une partie de 
ses revenus, mais le témoin ne pouvait savoir si c'était beaucoup 
ou peu , si l'argent avait été employé à l'entreprise ou non. 
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In praesentia 2>Ubolt Stant unb Slotgebc. 

Çm: fPetcr (SAf^att (utprtefler ju 6anct WavMn dixil 
bol Snbreé Srii^e^ feltg in ben SEBtnal^ten t^rtA^m no<( 
jme fâ^i^U et foU fin 93i^te l^bttxt, unb ba 
er ^ jm f ûm unb er (lemr gibi^ft ba 
fra0cte jn btfct ^c jug^ ob er ^emoti Mnlbig «>er 
ober ob mdn ime fc^Ibig mer, 0ber ob er uf^ 
deben i€ttt bod fo(t er ragen^ ba f^ra^ Vnbre^ er 
l^e demetnfid^a(pt wU etli(^^ Vnbred i^cttmati 
unb anbeni; unb ba 1^^ et tool II'' au^ûi ober III« uMgelett 
baé er (eînen j^fenig Nte, unb ftù oud|^, bai Vnbreé 
2)rit|el^en baon gemoi in ben cleibem (ege am bett. 
Z^oman 0teûiba<^ M Sefeit baé it)efiê ber uhberfouffer uff ein 

)it |u jm bm unb 
frogte jn ob er f etnen touff mAfle bo man (u^jel on t^erbtre wann 
er mufle ettltc^e, unb nonte bomtt 3o(ann Sutenberg, V nbrei 
:2)rttje^en unb etnen ^eirnum bie bebdrffte nH>I bar ^tU, 
^Ifo ba (ouffte bîfer gc^ud tnen xiig. ift^lburger unb ivttfle bo* 
mil mol einen foufftnan ber fn mtber fouffimmolt, unbt^ertoitffte fA on^ 
mtbcrumb unb murbent bî ben XII4. gulbin baron octiom unb 
mare Sribef bon Gedingen burge fiir fû unb mort ou^ in baé 
f ottff^ué bu(^ berf4)ribcn* 

£orent} SBelbed ^et gefeit bai 3o|ann Guteuberg in ^u einer ^it 
gefc^icft H â" ^^<^^^ 2)rtt}e^, na<^ «nbcei fini bruberi 
fêHgen bobe unb bel Cfaufen 2yri^en fageii bai er bie tprcfTe 
bie er l^ânber jm f^ nkmon oigetc joigete, bai ou^ bifer 
ge)ug betr unb rette tuâ^ me unb n»rac^ 
er foitt fié^ befumbem To bit unb gon ûber bie prefTe 
unb bie mit ben ^t^ mûrbeCin uff bun fo oielent bie ftucfe 
»on einanber, bieferben (lutfe fott er bann in bie preffe 
ober uff bie preffe lege fo f unbe bama<^ nieman gefe^en noc^ utgemercten, 
unb menn jr Mt uifeme fo folt er ju 3o^nn 
®utenberg ^nui !omen bamt er ^et tttxoai mit jn je 
reben. «ifer gejuge tft moï je miffen bai So^ann ©utenberg «nbrei 
feiigen nut je bun funbem «nbrei Çani ©utenberg je bun mtr bnb 
jm fottic^i »e jilen geben foït, in benjilen er ou<^ abging. (gr ^ct ou* 
gefeit bai er in nie teiner burfe bi jme gemefen 
fig monn bie burfe nac^ ben JStna^ten anging. 2)tfer 



In prœsentia Diebolt Brant et Rotgebe. 

Le sieur Pierre Eckart» curé à Saint-Martin , dixU que feu Andres 
Dritzehen l'envoya chercher dans les jours de Noël pour qu'il entendit 

• 

sa confession, et quand il vint chez lui et qu'il le trouva disposé à se 
confesser, il lui avait demandé s'il ne devait rien à personne ou 
si on ne lui devait rien , et s'il avait donné quelque chose à quel* 
qu'un il devait l'avouer ; alors Andres dit qu'il était associé avec 
plusieurs personnes, Andres Heilman, et d'autres et qu'il avait con» 
couru, dans une entreprise, pour 200 ou 300 florins, qu'il ne pos* 
sédait plus un liard, et il dit aussi qu' Andres Dritzehen était dansce 
momeni même couché dans ses habits. 



Thomas Steinbach a déposé : que Uesse le brocanteur vint une 
fois chez lui et lui demanda s'il connaissait quelque placement' 
dans lequel on risquât peu de perdre , et alors il nomma Jean 
Gutenberg, Andres Dritzehen et un certain Heilman qui avaient 
besoin d'argent comptant. Alors ce témoin acheta pour euz qua- 
torze Lutzelburger, et il connaissait un marchand qui était dis- 
posé à les racheter de nouveau, et, en effet, il les revendit et il 
y eut i2 florins et demi de perte et Tridel de Seckingen servit de 
caution et fut aussi inscrit dans le livre de la maison de commerce. 

Lorenlz Beldeck a déposé : que Jean Gutenberg l'envoya une fois 
chez Glaus Dritzehen, après la mort de Andres feu son frère, pour 
dire à Glaus Dritzehen, qu*il ne devait montrer à personne la presse 
qu'il avait sous sa garde, ce que ce lémoin fit aussi. 11 me parla, en 
outre, et dit qu'il devait se donner la peine d'aller à la presse et de 
l'ouvrir au moyen des deux vis, qu'alors les pièces se détacheraient 
les unes des autres , ces pièces il devait alors les placer dans la 
presse ou sur la presse et personne, après cela, n'y pourrait rien voir 
ni comprendre, et, quand il sortirait, il devait venir chez Jean Gh- 
temberg, car il avait quelque chose à lui dire. Ge témoin se rap- 
pelle fort bien, que Jean Gutenberg ne devait rien à feu Andres 
et, qu'au contraire, Andres devait à Jean Gutenberg, ce qu'il comp- 
tait lui payer, à certains termes, pendant lesquels il mourut. Il a 
aussi déposé qu'il n'avait jamais été présenta leur réunion, depuis 
que ces réunions eurent lieu après Noël. Ge témoin a vu Andres 

3 
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qr^wîi bit '2(nbi*e^ Srksrbcn feligcn bief gffff^fn b^ So^ann 

©lUenber^ effcn ahtv ei* gefac^ in nie Petn ^^fening gebcn. 

9fieimbo(t i>on (i^^en^m f^t gefett b<té rr Dor bcn ^ina(^trn 

\\nlan% |u ^nbrré îam un frogte jn maé rr 

aifo mr^te mit bm ndtUcben bingrn bomit tx ixmqin^, 

%tU\mtt jm ^nbrcéffltde @é b^tt ju me bann V* gurbin 

coftet bod) fo t^offte er mann té né (itftttiQct tvurbe bad 

fû ^eit (i>flen rtn gût notbutfft; bo t^on ev btfrm qt^n^m 

unb anbern ^((t geben mbi^tt unb ouc^ aOeé boé leibré crgrbet 

n^ttvbe. ^tfrv qt^ixq btt qcftit ï>ûé et jm be^ fe(ben moiré 

VIIK gulbin Ied> wr^n rr qtU ^bm mûO* @o ^rtt otid^ bié 

qtiixqtti !etf rrtn 9(nbreé rctivtr bief qtU grru^rn, 9Inbreé 

îam ou(b èu dnrr }tt gu bifem qt^w^tn mit rinrm rin^ 

brn f^ti^t er fur XXX. gulbin, bett t>erfâtt er jm 5e ^(^enbrim 

fur V. ôûïbin ^ûnhn bie 3uben/ ®ifrr grj«(î i^ct mtb ijrfc it - 

baé tm wof wifTen fid baé er im (>erbrt II. b^Ibomen 

^efottené miné in gmet^en DrfTefn gema^t brt bo fâ^andtt 

n So^orni ©utenber^ 4 Omen unb ben anbern ^albcn omcn 

ft^entfte er "SMibe^ort unb fc^encfte ouc^ ®utenbcrîj 

rtivie ui( bfren, ^nbreé bat outb btfen oc^u^rn ^u rtnrr 

jit ba rr jm II. hûfb fubrr mtné Foufftr, baé oucb birrr qc^uq 

Utt, unb t)on benfrCbm II. ^arbrn fubern ^onb ^nbrré 

3)rif|e^n unb 9(nbrré .Çritman ^ané @utenbrrii 

bâé etne ^alb fubrr ^rmctn gefc^enrft. 

$ané tnigrr t>on $ircf)ot)i0(>etm t)et gefeit bâé 

^nbreé 5U jm fâm unb fprac^ er bebdrffte Qtlté, bar= 

umb fo mûf!e er jm unb anbern fmen le^enUtten 

befTm getranden bun, mrnn rr t)ft rttioaé unbrr ^nbrn 

baruff !unbe er nit gelté genu^ uffbringen, ^Ifo 

bo frogte bifer qt^ixq waé er fd^affen ^ttt^ ^ntvnvt 

er, er mer etn fy^iegelmac^er, ^(fo bo flarte bifer 

ge^uoe trôfc^en unb furte (in f orn qon '^loléé^tim unb 

(^^rn()rtm unb t>er!oufTtr baé bo unb bt^alt jn. :Sirer 

q^è^q ^tt ouc^ grfrtt baé rr unb 9lrimbo(t jm ^u rtnrr 

iit II. ^a(b fubrr mtneé foufften unb furte eé bifer ge^ug 

^ar, unb aIfo er fam bt @ant ^Irbegaf! bo ^att er 

ouc^l omen gefottené miné uff bem magen, ben nam 

Ofnbreé unb tru^ jn 3o^ann ©utenberg (rim, unb ouâ^ 

tttwit ^ii bivcn, unb t»on brnfrrbrn 11. barbfn fubrrn 
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Dritzehcn souvent dîner chez Jean Guienberg» mais il ne lui a 
jamais \u donner un lîard. 



Rcimbolt de Ehenheim a déposé: que peu de temps avanl Noël, il 
avait été chez Andres, et lui avait demandé quel parti il compiait tirer 
des choses dont il s'occupait; feu Ândres lui répondit que cela lui 
avait coûté plus de 600 florins et cependant qu*il espérait que, lors- 
que ce serait terminé, ils réaliseraient une bonne somme d'argent 
avec laquelle il comptait payer ce témoin et les autres , et dont ii 
jouirait lui-même, en compensation de tant de maux. Ce témoin a 
déposé, qu'à cette occasion il lui prêta huit florins , car il avait bien 
besoin d'argent. La femme de ce témoin avait aussi souvent prêté de 
l'argent à Andres, et Andres vint un jour chez lui avec une bague 
qu'il estimait 30 florins, et qu'il engagea chez les juifs, à Ehenheim, 
pour 5 florins. Ce témoin déposa, en outre, qu'il savait bien qu'en 
automne, il avait mis, dans deux tonneaux, deux demi-omen de 
vin cuit, et qu'il donna à Jean Gutenberg un demi*omen, et l'autre 
demi-omen il le donna à Midehart et, en sus, à Gutenberg, une 
certaine quantité de bierre. Andres a aussi prié une fois ce témoin 
qu'il lui achetât deux demi-mesures de vin , ce qu'il fît , et de ces 
deux demi-mesures, Andres Driizehen et Andres Heilman en ont 
donné une, en commun, à Gutenberg. 



•I 



flans Niger de Dischovissheim a déposé : que Andres vint chez lui 
et lui dit qu'il avait besoin d'argent, c'est pourquoi il fallait qu'il fît 
appel à lui et à ses autres redevanciers^ car il avait en main une en- 
treprise à laquelle il ne pouvait assez consacrer d'argent. Alors ce 
témoin lui demanda ce qu'il faisait , il répondit qu'il était miroi- 
tier. Alors ce témoin fit battre du grain, le charria à Molshein et 
Ehenheim , le vendit lu et lui remit l'argent. Ce témoin a aussi 
déposé : qu6 lui et Reimbolt lui ont acheté une fois deux demi-me- 
sures de vin, et ce témoin fut chargé de les transporter, et il vint à 
Saint-Arbegast avec une demi-omen de vin cuit sur sa voiture^ An- 
dres la prit et la porta dans la maison de Gutenberg et aussi beau- 
coup de bierre. Pe ces deux demi-mesures de vin l'eu Andres Drit- 
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3o(^âmi @utmbei*d I. I^âlb fubei* unn^* 

3t<m Stibel oon @ecfmden f^at gefi^it, baé ®\xtmbn^ 

(in fouff deton lj)abe unb baé er fur jnen bûrge mûibe unb baé er nit 

anhtti wixft bann baé eé $(r ^nt()Qnte Çeilman oucf^ 

angind, unb bûé abrr barnoc^ bie fcf^ulbe 

t^onbeé r^Ibett fouffé tvegen be^ûUtvorben T^. @i: (^at 

ou(^ d^f^i^' ^<)^ Outenbetd Qlnbrré i£>d(mann unb Slnbrnl 

2)rit^e^en jnen gebetten ^aben jr bûrge ju mxhtn , gr^tn @to(f5 

Veteré bO(^tetman k^ur CL dulbin, bai ^abe er ^ttext, 

ado, baé fii bri[^c jm br^()a(b einen fc^abefodé bneff geben 

foUent, bev ouc^ defc^riben unb mit ®utenbevd^ 

unb 9inhxU $dlman^ 3n(id<In t^rrfidclt wûvU, tfbrr 

^nbreé :Srit^f bem f^ette jn aUté ^ûnbev jm unb !unbe jm 

0on jm nit i^erftegeKmerben, bocb fo ^be ®utmba'd 

foiià^ qtit bantoc^ aUré be^a^It in bei* Daflmeflr nf^fl t^ergandcn. 

Airre geiuge t^at oucb grfett, baé er oim ber obdrnanntm brçer gemdnfc^afft 

nit d^iviff<^t ^<)i^fr ^<>n>) ^^ >^9' ^<>^' ^u d^Sogcn mâ^ 
bab*^ geivf fen fw. 

©utenber^e SBot^it mber 3*^9^ ©vitje^n. 3^ btjwefen (Çranj 

Semer unb Sofd^toiler. 

3tem $err ^Jint^onie $ci(mân bût gefeit %lé er gemar n^urbe baé ©utenberg 

^Hnbreé Srtt^^en ^u dnem birten tdl n>o(te ne^men in bieC(bet>art ^u ben Spiegein 

bo bete er jn gar fïiffecitcb baé er ^Knbreé flnen bruber ouc^ bortnneme, ivo(te er 

^u mot gem umb jn i^erbienen*), bo f^^rec^e er )u jm, er enmufle ^nbreé Srttnbe 

md^ten morn fprecben eé mère godet merf , unb mère jm ntt mol^u mitten, 

bo tiber bete er jn unb ma^te jm dnen |ebe(, ben folte er jnen beben ^oigen unb 

ToUten baruff gar mol ^u rate merben**)/ ben ^ebel brebte er jnen unb murbent ju 

rotebaé fû eé aifo iroltent tun, maé im ^ebef t^er^dc^ent flunbe, unb ginge eé 

alfo mit jm* 3n bifen bingen hàtt ^r\hrt$ ^Srit^e^en biren gejugen 

jm umb ge(b |u ^e(ffen, bo fprec^e er, btttt er gut unberpfant , er motte jm balbe 

^eCffen unb ^ûlffe jm affo ^u Ief!e umb LXXXX. /f . unb brebte jm baé geit (inuéé 

§u 6anct ^rbgaét, unb bomit (ofle er ben Sromen ®ant ^efen U,ft. gef^ abe, 

unb r^re^e birre gejuge maé fol btr fo M ge(0 bu bebarfffl bo<^ ntt me bann LXXX. 

gulbin, bo antirurte er jme, er mûfle fufl ouc^ ge(t ^n, 

unb baé mer 11. ober HT. tage iu ber faften i^or unfer Sromen tage 
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lehen et Audres lleilman en onl donné un demi-luder à Jean 
Gutemberg. 

En présence de Bôschwilr. 

Item Fridel de Seckingen a déposé : que Gutenberg avait fait 
un achat dont il devait être caution , et que, autant qu'il en 
avait connaissance, cela devait aussi regarder le sieur Anthoine 
lleilman ; et que d'ailleurs plus tard la dette contractée par cet em- 
prunt fut payée. 11 a aussi déposé que Gutenberg, Andres Heilman 
et Andres Dritzehen l'ont prié d'être garant devant Stoltz Peter pour 
KM QorinSyCe qu'il fit, à condition qu'ilsluidonneraienttous les trois 
un écrit en garantie, qui fut en effet rédigé et scellé du sceau de 
Gutenberg et d* Andres lleilman. Mais Andres Dritzehen cherchait 
toujours des délais, et il ne put le faire sceller par lui; au reste 
Gutenberg avait payé cette somme à la foire de carême passée. Ce 
témoin a aussi dit qu'il n'avait rien su de l'association des trois 
personnes ci-dessus nommées, car il n'y avait jamais été convoqué 
et ne fut jamais présenta leur réunion. 

Déposition en faveur de Gutenberg contre Jorge Dritzehen. 
En présence de Frantz Berner et Boscbwiler. 

Item le sieur Antoine Heilman a déposé : Que lorsqu'il apprit 
que Gutenberg voulait prendre Andres Dritzehen pour un tiers 
dans la société pour vendre des miroirs lors du pèlerinage d'Aix-la- 
Chapelle, il le pria très instamment, qu'il prit aussi son frère André, 
s'il voulait lui rendre un grand service, à lui Antoine. Mais Gu- 
tenberg lui dit qu'il craignait que les amis d'Andres ne préten- 
dissent que ce fût de la sorcellerie, ce qu'il ne voudrait pas; là-des- 
sus il le pria de nouveau et lui fit un écrit qu'il devait montrer aux 
deux autres associés, et sur lequel ils devaient se consulter. En effet 
Gutenberg leur porta l'écrit et ils décidèrent qu'ils agiraient comme 
il était contenu dans l'écrit et l'affaire s'arrangea ainsi. Au milieu 
de ces arrangemens Andres Dritzehen pria ce lémoin de l'aider de 
quelque argent; et celui-ci lui dit que s'il avait un bon gage, il l'ai- 
derait facilement, et en effet il l'aida de 90 livres qu'il lui porta à 
Sant-Arbgast et avec cela il dégagea des filles Saint-Agnès le revenu 
de 2 livres d'argent. Le témoin lui dit : Que veux-tu faire avec tant 
d'argent? tu n'a pas besoin de plus de 80 florins. Alors il lui répon- 
dit qu'il avait encore besoin d'argent et que c'était deux ou trois 
jours avant l'Annonciation qu'il devait donner 80 florins à Gulen- 
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& geh er LXXX. gulbin ©utenber^, @d ^tbt hivxe ^qixqt puc^ LXXX. QiWhin, 

wann 
ble bcvcbun^e merc LXXX. gulbin je^dic^fm îdl, umb baé ûbrige btrte Uii 
fo bûnn ©utenbcrg nocb b^^t^ unb murbe baé gelt ©utcnberg, umb ben teil 
unb um btr !unft, uttb xoixtbt in fdn gemetnfc^afft gcldt. 2)âmiKb 
fo bûbe ©utenberg â" bifem ^t^vL^en gefprixben @r: mûjle cm anbereé gcbenfen 
ba^ c^ m ûUcn focbm ^{icb ivûrbe, fit er jn t)0t fo mt geton ^rtte unb gan^ 
mitenanber in einé Umtnt, nit ba^ eincr \^ov htm ûnbcvn ut t)crb(Ien môbte, 
fo birnet ouc^ eé mo( 3U bem anbern. ®er rebe maé bitre Qt^rx^t fro 
unb rûmrte ce ben ^ivein, unb barnod) ûbev (ang bo fprâcbe er ober biefelbe 
rebe, bo bâte in btrre ge^uge aber aie t?or, unb fprâcbe er ivolte eé umb 
jn t^erbienen. Sarnocft fo me^te er jm ein ^ebe( uff biefelbe rebe unb fpre^be 
^u bifem d^dUgen, f^ti^m fû woi 5U rote merben, obe eé jr gefug f9, baé 
bete er unb tvurbent baruff ttwit lange ^u rate, @û nement in jocb oucb 
âu rate, bo fprec^e er fit bem mo(e haé çet^ fo M ge^geé bo ifl, unb 
gemabt tverbe baé umer Uii gar nobe ifl gegen mperem Qtlt, fo wurt ucb 
bocb bie (unfl t^ergeben. %(fo gingen fû bie facbe mit jme in, 
umb ^iven pnnttn, ben einen gar abt ^u tunbe, unb ben anbern 
baéé àu (ûternbe. 2>er punt abe ^u tunbe maé, baé fû nit molten 
Derbunben fin, t>on i^ané 9iiffen n^egen groéé ober ctein, nnin fû nit von 
jme {jettent, waé fû betten baé betten fû t>on ©utenbergé megen. 
^er anber punte ^u (ûternbe maé, mer eé baé jr einer )?on tobeé 
ipegen abeginge, baé baé baéé gelûtert mûrbe, unb mart ber a(fo 
geUitert, baé man beé erben fo abeginge, folte Dur atte bing gema^t 
ober ungemabt oûr gett ^eUit fo fiâ) jegeticbem ttit gebûrt ^u foflen 
5U au legen unb fbrmen unb a((en de^ûgC nût^it uégenommen, no(b 
ben fûnff ioren geben (unbert gutbin, bo Mt er jn groéé porteil 
mer eé baé er abeginge, ivan er lieéé jn oucb barin gon, aUté fo er fur 
finen foflen fotte ooran ban genommen 3U ftnem teif, unb folten bocb 
ftnen erben nit me bann (unbert gulbin geben fur aUe bing, 
M ber anbern einer. Unb gefcbacb baé uf baé, mer eéé baé jr einer 
abeginge, baé man nit muéte aUen erben bie !unft mifen unb uffen 
fagen ober offenboren, unb baé mère aUté eime aifo gut a(é bem 
anbern. ©arnocb fo i^btnt bie §mene Slnbreé bifem gejugen unber ben 
Kûrfenern gefeit, baé fû mit ©utenberg einé morben fient oon beé 
^ebelé megen, unb b^tte jnen ben punten »on i^ané fRifftn megen 
abegelon unb motte jnen ben (eflen punten baéé (ûtern, fo in bem 
ne^fîen artirfef ftet, unb feitent oucb bobç baé 9tnbreé Srit^e^en ^ttte 
©utenberg geben XL. gulbin, unb bié dejugen bruber jmL. gulbin, 
u'ann bie bevebunge uff baé jil maé fûuf^id gulbin, a(é ber 
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berg, cl le témoin éiaii obligé de (lonner aussi 80 tlorins, car on éluii 
convenu de 80 florins pour chaque associé; quant au tiers restant 
que Gutenberg avait encore, cet argent devait revenir à Gutenberg 
pour sa part et pour son art et ne devait pas être confondu dans 
Tassocintion. Après cela Gutenberg dit à ce témoin qu*il fallait 
faire attention à un point essentiel, qui était que dans toute chose il 
y eût égalité et qu'ils s'entendissent afin que l'un ne cachât rien à 
l'autre et que chaque chose fût au profit de tous. Ce témoin fut 
content de ce propos et le rapporta aux deux autres avec éloge. A 
quelque temps de là, il répéta ces paroles et le témoin lui répondit, 
avec les mêmes protestations, comme auparavant, et dit qu'il vou- 
lait s'^n rendre digne. Après cela il lui fit un écrit en conséquence 
de ce propos et dit à ce témoin : Consul tez- vous bien si cela vous con- 
vient. Ce qu'il fit et ils discutèrent long-temps sur ce point et prirent 
même l'avis de Gutenberg qui une fois se mit à dire : il y a main- 
tenant tant d'ustensiles prêts et il y en a tant en exécution, 
que votre part est bien près d'égaler votre mise de fonds , et 
cependant le secret vous sera confié. Ils tombèrent ainsi d'ac- 
cord au sujet de deux articles dont l'un devait être pupprimé, 
l'autre mieux éclairci plus tard. L'article à supprimer était qu'ils 
ne voulaient point être redevables de Hans Riffen pour beaucoup 
ou pour peu, puisqu'ils n'avaient contracté aucune obligation 
avec lui; le droit qu'ils auraient, ils l'auraient de pir Guten- 
berg. L'autre point à établir était dans le cas où 1 un d'eux 
mourrait , qu'il fût bien convenu de quelle manière on agi- 
rait, et ce fut ainsi arrêté : Que l'on donnerait aux héritiers, 
pour^'tous les frais encourus, pour les formes et tous les objets, 
iOO florins et seulement après les cinq ans- Et Gutenberg dit que 
c'était un grand avantage | our eux s'il venait à mourir; car il leur 
abandonnait tout ce qu'il aurait pu prendre comme part pour les 
frais et cependant ils ne seraient obligés à donner à ses héritiers que 
iOO florins, comme à l'un deux, et ceci fut ainsi conclu , afin que 
dans le cas de mort de l'un d'eux on ne fût point obligé d'apprendre, 
de montrer, et de découvrir le secret à tous les héritiers, et c'était 
aussi favorable à l'un des associés qu'à l'autre. A quelque temps 
de là, àla réunion des Kûrschner, les deux Andres dirent à ce témoin 
qu'ils étaient tombés d'accord avec Gutenberg ; quant à l'écrit, qu*il 
avait supprimé le passage concernant HansUifl'en, et voulait leur 
établir l'autre comme il était convenu, et ils ont été prêtons lorsque 
Andres Drilzchcn a donné à Gutenberg 'lO florins, cl le frcrc de ce 
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jrbef iptfet, unb barttac^ tn ben tte|)flfn SBtnat^ten XX. dulbtn, imb bad 
r^ent bif SBtna^tm ne^t t^erganden, unb bann barnac^ 
gu (^albbaften abet geU oté bet |ebe( roiftt bo f!(^ btvte ge^uge uff^ 
ge^u^f t, nnb fpnc^t ouc^ btfer déjuge baé et ben jebel beFenne bç ben 
}Uen, unb mûtbe ba^gertnitin gemeinfc^afft gelett 
té Wtt ®utenberdeé fin. @o ^abt ouc^ ^nbteé 2)rit5e(en 
fein burre mit une gefeit unb nçe (ein geft uégeben, bo ufTe 
fur efTen Unb tttnfen fo fû bo ufTe botent. Strte gejuoe (yot oud) 
gefett baé er ivot n>tffe baé ©utenbevg unrange bor ŒBi^na^ten 
flnen fne^t fante gu ben beben Snbrefen, a\U formen ju ^o(en 
unb n>(lrbent jur (offen baé er eéé fefie, unb Jn jo^ ettftc^e formen 
rumete. 2>o noc^ bo 9nbreé feltde abeght^e; unb birre ge^uge 
moi mufle baé tûte gern jettent bie jprefTe gefe^^en, bo frrec^e ®uf enberg 
fû fortent noc^ ber ipreffen fenben er fo^rte baé man fû U^t, bo fante 
er finen fne^t ^arln fû jur Cegen, unb roann er mûjTiô mère fo 
morte er mit jn reben, baé entbot er jn. (?r f^at ouc^ gefeit baé oon 
Meimboft ^ufeCeré megen unb bon flnen megen ftjnie geba^t morben. 
3tem Çerr ïntfionie ^eftman ^at anbermerbe gefeit, baé ber lengefle 
^ebe( unber ber jmein jebeln geioefen f^ bon bem in fîner obegemelten fage 
flet, fo ©utenberg ben jmein 9(nbte^ geben lieéé ftc(y baruff gubebenfeu/ 
unb bon beé anbern jebefé megen ber ber erfl gemefen fin fo(, ho 
meié birre gejuge nit obe er eé fb ober ntt, bann eé f^ jm ufTer 
fpnne gangen. @r ^t on^ gefeit, baé ^nbreé Z>xitht^n unb Vnbreé 
Çeilman bem obgenanten ©utenberg etn (afb fuber miné geben ^ant 
bûr baé fû bb 3m bo uffe geffen unb getrunf en l^ant. @0^abe ouc^ ^nbreé 
Sritje^n 3m befonberé geben I. omen gefottené miné unb bp ÇunbertSftegelébiern ' 
@o ^t er oudf) gefeit, baé er ftnen bruber barnoc^ gefraget ^aU, man n 
fû anfingent ju (eren, bo ^ait er im geantivurt, ®utenberg brefle 
no(( X. gulbin oomKnbreé 2)ritje^n, an ben funftjtg 
gulbin fo er an r ucf eé geben fo(t ^an. 

3tem$ané2)ûnneb(r goltfm^t ^mt gefeit/ baéer bor brpen 
joren ober bobb ®utemberg bb ben t)unbert gurbin abe oerbienet ^abe 
adeine baé ju bem trucfen ge^bret. 

3tem "SÏTibe^art @to(fer ^at gefeit baéé er mot miffe baé Vnbreaé ziij 
ben vj. gelté berfeçet ^abe bûr CXX. /f . unb baé 

baé fe(be geit Slaué ziîj. flnen brûbmorben fb, unb baé ber 
fribe eraué fori4 gert ben bon Sifc^Offé^etm bb 9loé^eim geben ^abe 
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témoin 60 florins. On était tombé d'accord pour les termes de paie-> 
mens, c'était 50 florins comptant, comme porte récrit et, après* à 
la Noël suivante, 20 florins , et cette somme fut payée à la Noël 
passée, et un mois après , comme le prouve l'écrit que le témoin a 
signé. Ce témoin dit aussi qu'il reconnaît l'écrit et les termes qui 
s*y trouvent arrêtés, et que l'argent ne devait point entrer dans 
l'association , mais bien appartenir à Gutenberg. Et ainsi Andres 
Dritzehen n'avait pas fait bourse commune avec les associés et 
n'avait jamais déboursé d^argeni, pas même pour le manger et le 
boire qu'ils allaient prendre hors la ville. 

Ce témoin a aussi déposé : qu'il savait bien que Gutenberg, peu de 
temps avant Noël, avait envoyé son valet aux deux Andres pour 
chercher les formes, afin qu'il pût s'assurer qu'elles avaient été 
séparées et que même plusieurs formes lui avaient donné du 
regret. 

A l'époque où Andres mourut, comme le témoin savait bien que 
des gens auraient volontiers examiné la presse, il fit dire à Gutenberg 
d'envoyer à la presse pour défendre qu'on la vit. En effet, il envoya 
son valet pour la mettre en désordre; et dire au témoin que, lorsqu'il ' 
aurait le temps» il voulait lui parler, c'est ce qu'il lui proposa. 

Item le sieur Anthoine Heilmann a déposé, par contre : que des 
deux écrits existans» le plus long est celui dont il est question ci- 
dessus, que Gutenberg a donné aux deux Andres pour se consulter; 
et, quant à l'autre écrit, qui doit avoir été le premier, le témoin ne 
sait plus ce qu'il en est, car cela est sorti de sa mémoire. Il a déposé 
en outre : queAndres Dritzehen et AndresHeilman donnèrent àGuten- 
berg pour les dépenses de ce qu'ils avaient bu et mangé, chez lui, une 
demi-mesure de vin, et qu'Andres Dritzehen lui donna, en outre, un 
omen de bierre, et près de cent poires. Et il a déposé aussi : qu'il avait 
demandé plus tard à son frère, quand ils commenceraient à avoir 
communication du secret, alors il lui répondit que Gutenberg atten* 
dait 10 florins arriérés qu^Andres Dritzehen devait encore sur 
les èO florins. 

Item HannsDûnne, l'orfèvre, a déposé qu'il avait, il y a trois ans 
environ, gagné de Gutenberg près de 100 florins, seulement pour 
les choses qui appartiennent à l'imprimerie. 

Item Midebart Stocker a déposé qu'il savait bien qu'Andres Xlll 
avait engagé les six livres d'argent de revenu contre CXX livres et 
que cet argent devait être la caution de ClausXIII et que ce même 
Claus avait remis cet argent à ceux de Bischoflsheim près Ros- 
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uùi* xij. (. qclt (îHd^binae unb baé n anbtcé ziij. auc^ ^u tm 

de)V0et ()abe, ^(fo n>er co baé cr c^ ab jini^c ban ev fo folte ^)inbrr;< 

bie felbe (ipgebinoe fmn Icbtta^t auc^ n^cffcn; 

Unb baé gelt ba^ 

baé cr »on 3tnbve;J ®rit5e^en gcï^Dtt ^abe, baéer fpi-ecf^e, ()u(ff in &ot hai 

bûé demaf)te wcvâ in bev demeinfc^aft t^crtriebcnivûrbe, fo ^Dffte unb truivaé 

cr uôé attcn fmen nôten gu fummcn. 

Cuetemonic et te^ted tegt^tvati SXagni (£onftlii, 3(nno Sni 

3@$ £or(n( ^(i(bece clâge uc^ $erren bcr meiflev abe Sorj ^rit^et^en, ^(é 
t)att cr mir fur ucb mine gncbigen Çcrrcn mciflcr unb Biat^ gcbottcn 3nic ein 
ivor^cit gu fa^cn, ^a iâ^ ouc^ ht) minent gcfmorncn cibc gcfeit f^ûbe ivaé ic^ bat>on 
wufle, 3ÏIé ifl nu bcr cgcnonnt Sôrg 3)rit5c^cn bûrnocb abcr fur ucb fomcn unb 
iatt cinen bottm anbcnverbc an mic^ ^ct^orbcrt imc cinc n)orf)ctt gu fagcn unb 
bat bamit gerct ic^ ^abe Dor ntt wor gefeit. ©ar^u bat cr oucb gu mir offcnïic^ gc= 
ruffct, ^ôrcflu worfager bu mufl mir wor fa^îcn fottc iâj mit bir uff bic fcitcr 
Pommen, unb ^cit mic^ bamit frcbenltc^ gcfc^utbigct unb dcgugen baé i&i cin mcin^ 
etbi^cr bi)fewicbt fpc, ba er mir boc^ bon bcn onabrn ®ottcé unrec^t gcfon \}att 
baé bo(^ fnxr bdfe fac^en fmt, etc. 

2)i^ i\\ ®utmbev5^ SS^otl^ett mUx 3cvge 2)rtt}et^en. 

3tem i^er iSnt^onte i{»ei(man 
3tem îïnbreé i^eiCman 
3trm ëtaué $ei(man 
3tem ^fubart €to<!er 
3tem Soren^ ^Ibetf 
^tim SOern^cr @ma(riem 
3tcm Sribcl oon Sccfingcn 
3tcm (Snncl Sr^tjc^en 
3tcm @onrat @aépac^ 
3tem i^ané 2)unne 
Stem ^eifter S^iv^ 
Stem $er $etnri(<) Ûffe 
Stem $ané SHiffe 
Stem $er 3oî>ané ©ritsej^en. 

®i* ijl 3^^3^ Sritjc^cn SGBor^ett gegm ^an^ ©utcnberg. 

Stem fiûtpricfler ^u ®ant ^avtiït 
Stem 8ribcl t>on Sccfin^cn 
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heîm (i) cl il a déposé aussi qu'il avait entendu Andres Dritzehen 
dire : que Dieu lui soit en aide et permelie que Touvragc, entrepris 
dans la société, puisse être mis en œuvre y et qu'alors il espérait 
et avait la certitude de sortir de tous ses embarras. 



Interrogatoire et dépoiitloM tirés du registre du grand^onseil de 

tannée 1439. 

Moi Lorentz Beildeck j'accuse devant vous. Messieurs les magis- 
trats» George Dritzehen» parce que m'ayant cité devant vous. Mes- 
sieurs les maîtres et conseillers, pour lui porter un témoignage, j'ai 
dit, d'après mon serment, ce que je savais, mais alors le susdit 
George Dritzehen est venu devant vous et m'a cité de nouveau par 
un autre exprès, pour lui rendre un autre témoignage, et il a fait 
entendre que je n'avais point tout d'abord dît la vérité. Ajoutez à 
cela qu'il m'a interpellé en public : < Entends-tu, témoin, il fautque 
tu dises la vérité, quand j'en devrais arriver avec toi à la potence » 
et il m'a aussi criminellement accusé et présenté comme un par- 
jure, et de cette manière il m'a fait tort de par la grâce de Dieu, ce 
qui est une mauvaise chose. 

Voici Finierrogatoire en faveur de Gutenberg contre George Dritzehen, 

Le sieurs Anthoine Heilman. — Andres Heilman. — Claus 
Heilman. — Mudart Stocker. — Lorentz Beldeck. — Wernher 
Smalriem. — Fridel von Seckingen. — Ennel Drytzehen. — Conrad 
Saspach. — Hans Dûnne. — Meister Hirtz. — Heinrich Oise. — 
Hans Riffe. — Johans Dritzehen. 



Voici la déposition en faveur de George Dritzehen contre Hans Gutenberg, 



Lûtpriester zu Sant-Martîn. — Fridel de Seckingen. — Jocop 

(i) Il y a ici un passage qui m*e9t resié incompréhensible* 
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3tcm 3oci>p îimtUt 

Stem $ané ©çbentteget 

3tem ^ib^rt $ondipe 

Stem $ané @(^urt(eié bev l^oljman 

Stem @nnel Snt^e^en fin ^uéftdive 

^ttm $(mé ®unne bev goItTmit 

Stem «Oeeifler i&tr> 

Stem $etnti(^ S3tfhtdev 

Stem SEBtl^elm »on @(^utter 

Stem 9Bern^er @ma(riem 

Stem S^oman &ttinbaà^ 

Stem @aépa(^ Gunrat 

Stem £oren$ ©utenbergé fne^t unb fm frdwe 

Stem 9ietmbo(t t)on ^^en^etm 

Stem ^mé IX jor t^on IBifc^offéMm 

Stem @tô$er Slefe t>on (S^en^eim 

Stem S3erbe( baé cfdn frdmel 

Stem i5)er Serge ©aiçmûtter 

Stem S^mtid^ ©ibenneger 

Stem ein brieff ûber X. #. gelté (ant bie $erren ^um iungen 

©ont ^eter ^er îKnbre^ i^erfe^t 
Stem em brieff ûber II. yf . gelté ^ant bie SButmfer ouc^ 
Stem ^ané ïRoi^ brr gottrmit unb f!n fr5n>e 
Stem ^tv ©offe ©tutm ju ©ant Olrbegafl 
Stem ®?ûrtin SSerroer. 



Uttbeitefpntd) br5 5latt)ef. 1139. 



9BS:}{ 6une ytopt ber 'Dfeifler unb bev ^at ^u ©tva^bura tf^un (unb aUen 
ben bie bifen brieff fêlent obev ^ôvent teffen, baéé fur une (ummen ifl Serge 
^rit^e^en unfev buvger im namen fm felbé unb mit i^offem ^twalt @(auéé Srit- 
Sel^en (tné brubev^, unb i^ovberte an $ané @enfgffeif(^ von ^ent^ genànt ©utrnr 
berg, t^nfevn l^inbevfog, unb f^rac^ a\éé t^ette iHnbreé Srit^e^en fm bruber 
ferige ein evber gut Don flme natter feligen geevbet, unb beffelben fine vettevlicben 
ttH unb guté etn>a i)t( t^evfc^et unb barué ein tvefflic^^ fumme gefté bvobt, 
unb mev û(fo mit i^ané ®utenbevg unb anbern ^u einer gefettfc^alft unb gemein- 
f(^fft (ommen, unb ^ett folc^ ge(t in biefelbe gemeinfe^fft }u $ané ©utenbevg 
ge(eit; unb jettent gut ^it Sr geiverbe mittenanber gemacbt unb getvtben bré 
fie ûU(^ ein mp(^( tei( ^ufammen btef^t jettent, 6i> iveve auc^ ^nbreé 2>vit^t)n 
M ml enben bo fie bli unb anber^ baé bar^u ge^ôrt faufft (jettent, burge 
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Imoler. — Hans Sydennegcr. — > Midhart Honôwe. — Haus SchuU- 
heis le menuisier. — Ennel Dritzebeo, sa femme. — Hans Dûnne 
Torfèvre. — Maître Hiriz. — Heinrich Bisinger. — Wîlhelm von 
Schutlor. — Wernher Smalriem. — Thoman Steinbach. — 
Saspnch Gunrat. — Lorenlz, valet de Gutenberg et sa femme. — 
Reimbolt de Ehenheim. — Hans Neunjor de Bîschoffsheim. — 
Stôsser Nese de Ehenheim. — Berbel la petite femme. — Le sieur 
Jerge Saitzmûtter. — Heinrich Sydenneger. — Un billet de iO florins 
d'argent que les chanoines de Saint-Pierre ont passé à Andres. — 
Un billet de 2 livres d'argent que les gens de Wurmser ont entre 
leurs mains. — Hans Ross l'orfèvre et sa femme — Le sieur Gosse 
Sturm à Saini-Arbogast. — Martin Verwer. 



Sentence du trilmiial 1439. 

Noas» Gune Nope> Maître et Conseiller à Strasburg» faisons con- ^ 
naître à tous ceux qui verront cet écrit ou entendront sa lecture 
que George Dritzehen, notre concitoyen, est venu devant nous en son 
nom et avec le plein pouvoir de son frère Claus Dritzehen, et a cité 
Hans Genszefleisch de Mayence nommé Gutenberg, notre hindersass 
ei a déposé : Que feu Andres Dritzehen, son frère, avait hérité de 
son père un bien considérable, qu'il l'avait engagé et en avait réalisé 
une bonne somme d'argent: qu'il était entré avec Hans Gutenberg 
et d'autres dans une société et avait formé une association, et qu'il 
avait remis cet argent dans cette association à Gutenberg, et que 
pendant un certain-temps ils avaient fait et exercé ensemble leur in- 
dustrie dont ils tiraient unbon protit, mais que, par suite des entre- 
prisesde l'association, Andres Driizehen se serait fait garant de côtés 
et d'autres, pour du plomb et d'autres choses qu'il auraient achetés. 
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ivovben, ba^ cr aixâ^ Deraolteti unb bejaMt ^ttUf ^HW nu bcrfcibe ^nbrrf 
»oti tobe abdfdangen metr, (yette et unb fin bruber Qïaviéé tttwit hH an i^an^ 
©utenbcrg geforbcrt, Hé @r fie an 3ré bruber feïiôen flot, in bie gcmcinfc^offt 
nemen Toltc, ober ûber mit 3nen ûberfommen umb fotic^ ingeUit ^tlt, fo er ju 
3m tn bie demeinfc^âfTt ^tltit ^ttit, hai er aber aUté nie getun morte, unb M 
bomtt be^ûlffe , baé 9(nbreé i>v)^^^tn folic^ gelt in bie dfniein((faft ^u 3m ntt 
QtUit ^aben folte , bo er aber l^offte unb trumetc etberticb gu erjûgen mie er 
boDor 0eret luette, bû0 bad ûtfo ergangen mère, unb bârumb fo begerte er nocb 
Whita^c haéé ©utenberg 3n unb ftn bruber &a\xéi in 3r erbe unb in bie 
^emeinfc^aft an 3ré bruber feligen flat fe^en, ober aber folicb ingeleit ge(t, Don 
3ré( bruberé feligen megen miber ^arué geben morte / %lié Snen baé t>on erbeé 
unb recbteé me^en bitti^ ^u^e^brte; Ober aber feite marumb er bai nit tun forte, 
^^^age^en antimirt $ann^ ©utenberg, baléSme foricb i^orberunge k>on Serge 
:3>r^t3e^en unbitrig neme, &t er bocb burc^^ etric^ Qtfdixifft unb ^eber fo er unb 
fin bruber ^inber ^nbre^ ®rt)t3e()en 3retn bruber noc^ tobe funben ^àttt mo( 
unbermifTen mère, mie er unb fin bruber ftc^ mittenanber t^ereiniget M^ent, 
®ann 3tnbreé 3>v)^t^^tïi ^HU M ^ov ettric^en Sa^ren ^u 3m gefûget unb 
unberflanben ettric^ Punfl bon 3m 3U reren unb ^u begriffen , I>eH ^ttt er 3n 
nu \>on flner bitt megen gereret, @tein borrieren baé er auc^ ^u ben ^iten moi 
(^enoffen ^tttt, ®ono(^ ûber dut iit, ^ttU er mit $anné SHiffen i^ogt ju 
^^ic^tenom ein funfl unberftanben @i(^ ber uff ber D<^er (eirtuméfa^rt ^u ger 
bruc^en unb ftc^ beé bereini^t baéé ©utenberg ein jmeiteir unb$an$ fRiffe tin 
, birteir baran ^aben forte, S^téé mère nu iSnbre^ J^tit^t^en qtwax morbcn, unb 
f)ttte 3n gebeten 3nen foric^ (un(l aucb in reren unb ^u unbermifen, unb fic^ er^ 
botUn beéé noc^ Çxm milieu umb 3n ^u oerfc^^urben. 3n bem ^ctu S^tt QCntf^onie 
^eirmann 3nen bef giic^en bon Vnbreé $eirmanné fine bruberé megen auc^ ge.- 
betten, bo i^tttt er nu 3r beben bitt angefe^en unb 3nen t^erfproc^en @ie beé ^u 
reren unb }U unbermiffen/ unb ouc^ bon folic^r {unfl unb afentur boé ^arbe gu 
geben unb merben ju raffeU/ arfo baéé f!e ^meen etn teir S^ané 9tifTben anbren teir 
unb er ben ^alhtn teir ^aben forte, ®arumb fo fortent biefeiben jmene 3m ®uten= 
berger ^unbert unb LX. gurben geben in fnien fecfei oon ber funfl ju reren 
unb ^n unbermifen , 2)o 3m aucft uff bie ^it oom jr jegiic^em LXXX. gurben 
morben mère, iSré (mettent fie atte oor 3nen baéé bie ^eirtuméfart uff bié 
3ar folte fin , unb fit^ baruff gerûflent unb bereit mit 3r f unfl, ^\H nu bie 
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quiélaient nécessaires à ce mélîer el qu'il aurait aussi garanii et 
payé. Que, comme sur ces entrefaites, Andres était mort, lui et son 
frère Claus auraient exigé avec instance de Hanns Gutenherg, qu'il 
les prit à la place de feu leur frère dins la société, ou qu'il s'ar- 
rangeât avec eux pour l'argent qu'il avait misdans l'association, mais 
qu'il ne voulut rien faire de tout cela, et s'était excusé par cette 
raison que Andres Dritzehen ne lui avait jamais remis pareil argent 
dans la société. Gomme lui Dritzehen espérait et se faisait fort de 
prouve^que la chose s'était passée ainsi qu'il venait de le dire, il 
avait exigé que Gutenberg le prit, lui et son frère Glaus, dans la 
société, à la place de feu leur frère, comme jouissant de son 
héritage, ou qu'il restituât l'argent que feu leur frère avait apporté, 
puisque, comme héritiers, ils y avaient droit, ou bien qu'il dise 
au moins pourquoi il ne voulait point céder à leur demande. 

En réponse à cet exposé de la plainte, Hanns Gutenberg a ré- 
pondu: que celte réclamation de George Dritzehen lui paraissait 
injuste, puisqu'il était suffisamment prouvé, par plusieurs écrits et 
billets, que lui et son frère ont pu trouver après la mort d' Andres Drit- 
zehen , de quelle manière lui et leur frère avaient formé l'associa- 
tion. £n fait: Andres Dritzehen était venu à lui, il y a plusieurs 
années, et l'avait engagé à lui communiquer et à lui faire compren- 
dre plusieurs secrets, c'est pourquoi, en conséquence de sa prière, 
il lui avait appris à polir des pierres , dont il avait dans le temps 
tiré un bon profit. Ensuite, après un bon laps de temps, il était 
convenu avec Hans Riffen , maire à Lttchtenow, d'exploiter un 
secret eu pèlerinage d'Aix-la-Chapelle, et ils s'étaient associés 
de la sorte que Gutenberg avait deux parts dans l'entreprise, 
et Hans Riffe une. Cette convention vint à la connaissance d'An- 
dres Dritzehen , et il l'avait prié de lui communiquer et de lui 
apprendre aussi ce secret pour lequel il serait son débiteur à sa 
volonté. Sur ces entrefaites le sieur Anthoine Heilmann lui aurait 
fait la même prière pour son frère Andres Heilman , alors il aurait 
examiné les deux demandes , et il leur aurait promis de leur faire 
connaître ce secret , et aussi de leur donner et accorder la moitié 
des produits , de telle sorte qu'eux deux auraient une part , Hans 
Rifle une autre part , et lui la moitié. Mais pour cela il fallait qu'eux 
deux lui donnassent, à lui Gutenberg, 160 florins pour la peine 
de leur apprendre et de leur faire connaître le secret, et plus tard ils 
devaient encore lui remettre chacun 80 florins. Lorsqu'ils arrêtaient 
leurs convenliops, la foire devait avoir lieu dans Tannée, mais lors- 
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^tiitvmbmt M einéSareé (fngcv t^er^ogen l^ettt, f^tttent Çu fûrbaé an 3n 
be^ftt imb gebettett @te aUt fin Fûnfle unb afentur fo rt fûtbafler obev in an- 
btr xvcqt met crfunbe Dber n)u{!e, aucb ^^ leven unb beé nicbt t>ût 3nen ju Der= 
^tlert, ^(fo ûbet'batent {leSnebaéé fte M einé n^urbent unb wurbe nemtic^ btttt 
ha^é @te 3m ^u bem erflen gett geben foltent lU"". dulben^ baé n>ere ^ufammen 
410. dutben, unb foUrnt 3m auc^ beé ^unbevt gulben geben a(é bat, Mé 3m auc^ 
uff bit jit 60. gutben Don ^nbrcé^eilmann unb 40. fT. t^on Vnbteé ^r^^e^en ivor ben 
werent, unb (lunbent 3m t>on 3ïnbreé ©r^je^cn be é nO(^ i o. flf. ué^. 2)ai:^u foïfent 
bie ^rocnc 3r jegticfier 3m bic 76. ff. (jebcn ju br^cn gifen noc^ bem bann biefelbe 
di( be0mo(é béret worben merent, ® o ober ^2(nbi'eé ^rtt^e^en m fDtic^en ^ifen ton 
tobe abeganden ivere unb 3me folicb d^^t ^^n fmet ivcgen nocb uéjlûnbe, fo mext 
au(b uff bte ^t nemUcb béret, baéé foltc^ 3r affenture mit ber funfl fo(t meren 
fûnff gon^e 3ar, unb wer eé baéé it einer unber ben Dieren in ben fûnff 
jaren t^on tobe abegin^e, fo fotte a((e funfl, gefcbirre unb ^ema^^t wercf bp 
ben anbern bliben, unb foltent be^ abegangenen erben bafur no(^ uéédang ber 
fûnff jor merben ^unbert gulben, ®aé unb anberé aucb ciUti in ber ^it Jott: 
^etf^ent unb f^inber ^nbreé Sr^^e^en fommen fç barûber einen i^erflegelten 
brieff ^u fe^en unb ju mac^^en, atéd bai bit ^tiâ^tniU luter uéivifTet, unb ^be 
awâ) ^ané ©utenberg fie ftt^ûr unb baruff foKc^ afentur unb funfl qtUvt 
unb unbermifen, beé^ M <^^^ Vnbreé Sr^^e^en an fine tobtbett .befûnnt 
btttt f :2)ûrumb unb m(e bi ^ebel fo barûber begriffen unb f)inber Vnbreé 
i>v^ltbtn funben iverent, bai luter befagen unb inn^aUen, unb er bai aixâ^ 
mit guter (untfc^aft boff^^ b^^ubringen, fo begerte er baH 3ôrge !i>t^tbtn 
unb fin bruber &anié 3m bte 86. gutben fo 3m t^on 3ré bruber fetigen 
ivegen noc^ atfo uééflûnben, an ben loo. gutben abefc^Ia^ent, fo ivotte er 
3nen bte ûbrigen 16 gulben noc^ gcben, n>ien>ot er beé noc^ etlt^e l'at^r 
lit btttt, unb 3nen barumb tun noc^ tvifunge folic^er ^ebet baoon begriffen, 
Unb a\éé 3erde 2>r|^^e^en furba^ gemelbet b^ttt ivie Vxibtti ^r^ge^en fin 
bruber fefige eti>Die ^ii fln^ i^atteré erbe unb gutd gel^ebt, t>erfe$et ober »er: 
fauft ^abe, baé gange 3ne nicbt an, unb 3m f^ »on 3m nit me iporben, bann er 
t)or errait ^abe, uéégefat ein ^alben omcn oefotten n>in^, ein f orp mit bieren unb 
er unb ^nbreé $ei(mann baben 3m ein f)alb fuber miné gefc^encf et, bo fie ^mene 
eafl me b\) 3m t^er^ert jettent, barutnb 3m aber nû^it ivorben ivere, 2)ar^u aie 
it forbert 3nfn in fin erbe §u fe^en, bo miffe er bebeim erbe no<^ gut bo er 3ne 
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quNts se furent arrangés el préparés à exploiter leur secret , la foîro 
fut remise à l'année suivante» alors ils avaient exige que Guten- 
berg ne leur caehât plus rien de ce qu*il pouvait savoir ou décou* 
vrir d'inventions et de secrets; et ils lui proposèrent de s^enten- 
dre là-dessuSy et il fut fixé qu'ils ajouteraient à la première somme 
encore 250 florins, ce qui formerait ensemble 410 florins, et ils 
devaient en payer iOO comptant, doiit^i cette époque, AndresHdl- 
mann paya SO , et Andres Dritzeben 40 , de manière qu*Andres 
Dritzehen était encore débiteur de iO florins. AjouteE à cela que 
les deux associés devaient payer les 75 florins restans à trois difle- 
rens termes, qui furent convenus entre eux; mais, au milieu de 
ces termes, Andres Driizeben mourut, restiant encore devoir cet 
argent à Gutenberg. A Tépoque de rengagement, il avait été éta«- 
Mi qoe rezploitalion de leur secret devait durer cinq ans entiers; 
et dans le cas que Tun des quatre mourrait dans les cinq années, 
tous les ustensiles dusecret et tous les ouvrages déjà faits resteraient 
aux autres, et les héritiers de celui qui était mort recevraient, après 
l'expiration des cinq années, 100 florins. Ceci et d^autres conven- 
tions furent dans le temps passées par écrit , et l'on fit un acte 
scellé pardevant Andres Dritsehen, comme Tont prouvé les témoi- 
gnages. Hans Gutenberg, depuis ce temps, et d'après leurs conven- 
tions, leur a communiqué ce secret et leur a appris cet art comme 
l'a avoué Andres Dritzehen, à son lit de mort. En conséquence, et 
paroe que Tacte^ qui est conçu dans ces formes, et qui fut trouvé 
chez Andres Dritzehen , déclare entièrement ce qui précède et le 
contient, et que lui Hanns Gutenberg espère le prouver par de bons 
témoignages, il demande que George Dritzehen et son frère Clans 
déduisent les 85 florins qui lui étaient encore dus par feu leur frère 
sur les 100 florins, et alors il consentirait à leur rendre les 15 
florins, bien qu'il eut encore, selon les termes depaiemens, plusieurs 
années pour se conformer au contenu de l'acte. Et, quant à ce que 
Greorge Dritzehen a déclaré, que feu Andres Dritzehen, son frère, 
avait beaucoup pris sur l'héritage de son père et sur son bien , 
l'avait engagé ou vendu au profit de l'entreprise, cela ne le regar- 
dait pas, car U n'en avait pas plus reçu qu'il ne l'a exposé, excepte 
un demi-om«n de vin, une corbeille de poires , et un demi-fuder 
devin, que Ibi et Andres Heilmann luiavaient donné; qu'eux deux au 
reste avaient consommé chez lui Téquivalent et au-delà, pour lequel 
ils n'avaient rien eu à payer. Aussi lorsqu'il demande d'être insti- 
tué comme héritier dans la société, il sait fort bion qnn cotu* 

4 
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fin bûrge worbeti/ webev fuir bli ehtv mtberé/ O^îte cm mot gcgen Srtbfr t>on 
©ecfinôen, ijon bem t)abc er 3nf nocb flmc tobc wiber gclibigct unb ôclôfef, unb 
begevtbarumb fin Eunbfc^aft unb wov^eit ^u tjerlcien. 

%W nac^bem 9Bir *iD?eiflet unb ÏKat ob^enanne forberunae unb antipuvt, 
rebe unb nnbertebe/ anâ^ funtfc^afft unb ït>ox\)tit fo fie beber f\U fûrgenHint 
i^btnt unb berunbei; ben ^tW wit bie berebung t>ot Une gefc^en, t>er^drtent, bo 
Comment ®tr mit rec^t urteil ûberein unb fpr ocrent eé auc^ gu ved>t: mire etn 
^ebel ba ifl ber ba ivifet in wtlâ^n maffe bie berebunge ^u^angen unb gefc^ef^en fin 
fott. ®9 bannbaéé$anné9liff;%nbreé$eilmannunb$anné@utenberd fcbmei-ent 
etnen ett an ben ^etligen; baéé bie fac^ ersanden ftent, aléd bo^ bet ob^emeU gebel 
n>tfet, unb haé berfeCbe^ebel baruff begriffen murt haii tin befl^eUer brieff baruéé 
^ema^tfln foItobiBnbreé Sr^^ef^en b^ finem (eben bfiben n>ete,unbba^$ $anné ®u: 
enbevdbomitrmetet,bâéé3mbie85.du(ben oon ^nbveé 2)nt^e^en nocb unbe^ablt 
uéf^ont, fo fotten 3m biefelben ss.gulben an ben abgemelten loo. ^ufben obegon, 
unb folC bie ûbri^e 15 gurben gemeUen Sôrgeunb (itouéé^r^^e^en (^arué geben^ 
unb follent bie leognlben bomit bt^alt fin no(^ inn^alt ber ob^emelteti §eber, 
Unb foi ®utenberd fûtbaé oon beéé xottâé unb gemeinfcbafft megen mît 9lnbteé 
2)i'93e^en aU nû^it su tun noc^ ^u fcb^ffen ()ûben. SoUdjtn tit ^ani 3i% 
9(nbreé $ei(man unbi^ûnné ©utenbevg t>or Une a(fo ^cton babent/ uéé^enommen 
h<iéé $ann$ îRiff d^feit ^at badé er b)^ ber berebung am etflcn nit qmtfen fp , fo 
ba(b tt aber ^u 3n Ëommen unb fie 3m bie berebung feiten, ba (te^ er ba< au(^ 
bab^ bliben, baruff gebieten SBir biefe ^er^et^ung $u ^aften. Daium . vigil 
Lacie et Oltlie Anno XXXTX. 
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réclamation n'est pas plus fondée que toute autre et qu'Andres 
Dritzehen n*a jamais été garant pour lui, ni pour du plomb, ni pour 
autre chose y excepté une fois devant Fride de Seckingen ; mais il 
l'avait, après sa mort, affranchi et libéré de cet engagement, et c'est 
pour donner la preuve de ses assertions, qu'il demande qu'on entende 
les dépositions. 

Après que nous , maître et conseiller , avons entendu les récla- 
mations ci-dessus et les réponses, les discours pour ou contre , les 
dépositions et les témoignages, ainsi que les parties les ont produits, 
et surtout après que l'acte et la convention ont été mis sous nos 
yeux , nous avons décidé, dans notre justice, et nous prononçons, 
avec connaissance de cause : Considérant qu'il y a un acte qui 
démontre dans quelles formes les arrangemens ont été pris et ont 
eu lieu; ordonnons que HansRiffe,Andres Heilmann et Hans Gu* 
tenberg fassent un serment devant Dieu que les choses se sont passées 
ainsi que l'acte sus-cité le démontre, et que cet acte avait pour con 
dition qu'un autre acte scellé aurait été fait, si Andres Dritzehen 
était resté en vie ; que Rans Gutenberg jure en outre que les 85 
florins ne lui ont point été payés par Andres Dritzehen. De ce 
moment les 85 florins lui seront déduits de la somme deiOO florins 
dont il a été question , et il paiera à George et Claus Dritzehen 15 
florins et les 100 florins auront ainsi été payés conformément à 
l'acte sus-cité , et de ce moment Gutenberg n'aura plus rien à 
démêler avec Andres Driizehenpar rapport à l'entreprise et à l'asso- 
ciation « qu'ils avaient formées ensemble. Ce serment ainsi formulé 
a été juré devant nous par Hans Riffe , Andres Heilman et Hans 
Gutenberg, avec cette observation toutefois , que Hans Riffe a dit 
qu'il n'avait pas assisté à la première réunion , mais qu'aussitôt 
qu'il se fut trouvé avec eux et qu'ils lui eurent montré la con- 
vention , il n'y changea rien. En conséquence nous ordonnons 
qu'on s* en tienne à cette décision. Datum vigil , Lucie et OiiUt 
unno XXX JX. 



4. 



Guienberg vivait en 1434, dans la ville de Strasbourg. Des trou- 
bles politiques l'avaient exilé depuis quatorze ans de sa ville na- 
tale(i). En 1436, les livres d'imposition de la ville le portent au 
nombre des consiables (2), et nous savons par les actes généalogi- 
ques (3) de sa famille, qu'il appartenait à la noblesse* (4) 

(i) La révolte de Majrence «uc lieu en i4^o, k rœcasioii de Penlrëe so- 
lenneUe de Tampereur dans lavitte et des prétentions d*éti<piette qui divi- 
sèrent les deux bourgoemestues. Gomme ÂntOD Bèrgell place Gutenberg 
à Strasbourg déjà d^ns sa toute îeonesse, il est fort probable qu^ilémigra 
d*abordàEltwilly odîl avait sa fiimiUe, etqM^il alla ensuite vers i43o s'établir 
à Strasbourg. Ce qii'il j a de cei^in, c*est que jusqu'en 14^4) date du pi^ 
mier acte qui le concerne et qu'on a pu retrouver, oo n'a aacun rensei- 
gnement sur le temps oh il passa ces quatorze années. (Job., SctipU Rermm 
Mogunt, III , 4^0 

(3) Il faut consulter Scbœpflin, qui a publié les actes les plus importons, 
et Scbaab , qui les a tous réunis en un volume. En i436, il paraît danf le 
Helbellng ZoUbucb, parmi les Constabler. Hclbeling vient de Heller, c'est 
une petite monaie pareille a notre liard. 

(S) On a abusé de la facilité de dresser des généalogies; cependant celle 
des Gensfleisch présente peu de confusion. Je n'en eicuse pas pour cela 
M. Scbaab qui , pour corriger les erreurs de Kœbler, a rempli tout un 
immense volume des actes de (amille des Gensfieiscb , fatras qui n'a abso- 
lument rien de commun avec le polissage des miroirs et l'invention de 
l'imprimerie. 11 fallait s'en tenir aux parens immédiats de Gutenberg, et 
ces recberches auraient suffi pour réfuter les erreurs du Gensfleisch de 
Meerman , du Tossann de Wood et du Toussaint de Chevillier. 

(4) Les Gensfleisch étaient une des vieilles familles nobles patriciennes 
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1^ premier évèoeinenl qui nous mène à lui, est une action tnlen- 
lée à un greffier (Stadlscbretber) de la vilte de Mayence, pour ob- 
tenir le paiement de revenus arriérés. Nous devons nous rappeler 
que Gutenberg était loin des siens, dans une ville étrangère; la 
gène pécuniaire où lise trouvait dans oe temps d'exil est bien excu- 
sable; et puisqu'il réclame plusieurs années d'intérêt, nous en 
conclurons que son séjour dans la vieille Argentina dataij de cette 
époque. (1) 

Mais cette gène, ou peut-être ce désordre, vient se rencontrer avec 
une plainte portée contre lui, devant le tribunal épiscopal , par une 
demoiselie noble , Aine/w à ta porte de Fer (3) , qui réclame l'exé- 
cution d'une promesse de mariage. Il y a dans les révtiations de 
cette vie privée, im air dégagé de jeunesse et de liberté qui s'associe 
asses bien à ce que nous allons connaître de l'esprit de cet homme 
et de la nature de ses occupations. Le mariage suivit la plainte; au 
moins, sommes-nous autorisés à le croire, puisque nous trouvons 
Ennel Gutenberg qui, depuis ce temps, paie des impositions à Stras- 
bourg. (3) 

Mais cet homme à court d'argent, potirsuivi en justice sous 
l'accusation d*ttne promesse de mariage, est noMe par sa famille , 
il est noble par son admission dans le livre des constables, et, cè- 



de Ma jence. Le père de Gutenberg portait le surnom de Friele , il épousa 
une Else de Gatenberg , et donna cette addition de nom attaché aussi à 
une maison de Majence , h son fib Johann , Henné Gensfleisch tum Gu* 
tenberg. On a écrit ce surnom différemment : je lis Gudinberg, Gui teo ber- 
ger et Gtttemberg. Les actes portent Gutenberg ; Trithem écrit quelquefois 
Guttenberger. Ou peut consulter Wimpheling, qui parle de certains édi- 
fices de Majence qui portent le nom de boni mowU {Cal. épiscop. i5o8), 
et le document de vente (dans Schœpfln, p. i5, $ 5. — Wurdtvreîn , 
BibL MogmtU» , p. 36. — Roehler, EhrenreU.^ p. 9 et p. Ç^* — Lichten- 
berg, Gesckichte^ p. 3). Cest donc k tort qu*on le nomme Gutenberg ; il 
serait plus correct de l'appeler Jean Gensfleisch (traduit en latin par 
Ansicaro) \ mais le surnom a prévalu. 

(i) On trouve cette pièce dans Schœpflin , Documenta ^ a. i. 

%éi 3o^avii 0€iifcflcif<^ bcr duagc, gcaaat Outcnbcrg , (ttmbf mit bicftii 9x\t\t, a. f. ». 
ll^atnm nf Centas aa^ €^t..9r(S0Tirt(ta9 \H 4. 9atft an. 1434. 
(9) eiiiuUtt«a^3fci«ft3:i^c.SchoqAB44Ml6«B BOle: G«Bil«e Atelte dcea anaam 
1418 iateriii, ui aMlrieula aoUUvni AMtai laférioiis «. leSS aos docet, ptge 17, aole tl. 

Ci) Scliœ|iflin , Find. typ* 4o. 
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pendant y où le trouvons-nous en troisième lieu? Dans un ate- 
lier (i), occupé à tailler des pierres précieuses , à polir des miroirs 
et à poursuivre des secrets qui excitent la curiosité de tous. Ce 
manque de conduite, cet oubli de la dignité des nobles du moyen- 
âge, qui dédaignaient les occupations scientifiques ou manuelles, 
offre quelque chose d'exceptionnel, qui caractérise l'esprit inventif 
et sied au génie. 

En 1419, Gutenberg est encore devant la justice; mais ici, il n'a 
pas à discuter des rentrées de fonds ou à répondre de ses pro- 
messes amoureuses ; il défend ses droits et ses mystérieux intérêts 
dans une société qu'il a fondée pour l'exploitation de certains se- 
crets. Les débats qui ont lieu, dans cette occasion solennelle» nous 
initient à ses préocupations, à ses poursuites si variées ; et, en reli- 
sant attentivement les actes du procès, nous établirons facilement 
la plainte et la défense de cet homme, qui vient discuter devant un 
médiocre tribunal, un petit procès de quelques quinze florins, dis- 
cussion qui s*agrandil singulièrement, si nous rappelons que déjà 
depuis trois ans (2) Gutenberg porte dans sa tête l'idée du grand 
procédé qui s'est appelé Vimprimerie et qu'il discute ici les espé- 
rances qu'il a\aitdéjà fait naître. 

Nous sommes devant le juge du grand conseil , dans la salle du 
tribunal de Strasbourg; c'est le 12 décembre de l'année 1439; dix- 
sept témoins sont appelés à charge et à décharge. Ce sont d'abord 
ceux qui ont pris part à l'association et leurs parens, puis les ou- 
vriers qui ont travaillé pour la mise en œuvre dej'invention; enfin, 
les voisins et leurs femmes qui ont pu saisir quelques expansions 



(i) C'est dans cette industrie qu'il ayait en premier initié Andréas 
Dritzehen, un bourgeois de Strasbourg, qui possédait quelques fonds et 
était de bonne famiUe. Scbœpflin dit : Senatoria gens pridem extineta , 
p. i8. Cet homme avait la même tournure d'esprit que Gutenberg, c'est •< 
à-dire qu'il était spéculatif et accessible k ces espéranct s de gains fabuleux 
qui .•outiennent dans la difficulté des premiers essais. 

(a) Le dernier témoin qui dépose dans les actes du procès , c'est l'orfè- 
vre Dùnne ^ il dit : que depuis trois années ou à peu près il avait gagné avec 
Gutenberg environ cent florins seulement pour ce qui a rapport a Timpri* 
merie. Ces trois années nous ramènent en i436i il n'est pas raisonnable de 
reporter plus loin les premiers essais de la mobilisation des caractères par 
Gutenberg. 
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de crainte ou d'e8|>érance sur Tavenir de tant de peines di de sacri^ 
fiées. 

Voici, en résumé, l'exposition de l'affaire, telle que l'a présenté le 
juge, maître Gune Nope, et telle aussi qu'elle doit ressortir des 
dépositions et des circonstances du procès. 

Vers 1436-37, Gutenberg fit une association avec un certain Jean 
Riffe pour l'exploitation de quelques secrets. André Dritzehen, 
déjà lié d'intérêt avec tiuten^berg dans une fabrique de miroirs , 
ayant appris cette convention, demanda (ainsi qu'un sieur Anton 
lleitmann, en faveur de son frère André) à être admis dans l'asso- 
ciation. Les conditions furent fixées, l'accord fut passé par écrit, de 
telle sorte que, les intérêts étant divisées en quatre parts, il en re 
venait une à Riffe; André Heilmann et André Dritzeben en avaient 
une ensemble, et Gutenberg s* en réservait deux, prélevant en 
outre, sur les deux derniers associés, cent soixante florins, dont 
moitié payable coilriptant. On voit clairement, dans les fonds si fa • 
cilement avancés pour participer aux tentatives de cet esprit in- 
ventif, dans les sollicitations dont on l'entoure , dans la double 
part d'intérêt qu'il conserve dans l'association, que c'est lui qui est 
l'âme de la société, par la confiance qu'il inspire. 11 y a plus, son 
génie semble inépuisable ; car, pendant que Dritzeben polit ses 
miroirs, et tire de ce nouvel art grand avantage (1); pendant que cet 
ouvrier actif, associé avec le bourgeois Riffe pour mettre en œuvre 
d'autres industries, spécule sur l'avenir de ces nouveaux moyens de 
fortune, voilà qu'il apprend que Gutenberg a d'autres secrets, 
qu'il travaille pour son compte à d'autres procédés. 11 obtient en- 
core, mais plus difficilement, sa participation, pendant cinq ans, 
dans un nouvel œuvre qui semble, à l'insistance qu'il y met, plus 
important que les autres. Mais il n'obtient cette noMvelle associa- 
tion qu'à la condition de payer, avec André Heilmann, une nou- 
velle somme de deux cent cinquante florins, dont cent comptant.' 
On s'étonnerait de cette facilité à aventurer tant d'argent dans des 
entreprises aussi incertaines, si l'on ne connaissait les longues re- 
cherches du grand œuvre, et les esprits crédules que tout le moyen- 
âge offrit à ces tentatives ; si nous n'avions, en môme temps, dans 
les pièces du procès, la preuve de la mise en pratique du procédé 
de l'imprimerie, conception si simple et si ingénieuse, qu'elle pou- 

(i) Ce sont les expressions de Gutenberg. 

^ni et )u bcit 3itcn wcl gcnclfen fiattc. 
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vait facilement donner reflpérance de grands résultais. Eneflet, 
si Ton songe que Gutenberg peut dire à ses associés: Voyez» l'écri- 
vain Hans ou Martio met tant de jours à la copie d'une seule 
bible (i); moi, au moyen 4e ces quelques petites tiges de bois , 
ainsi accolées les unes contre les autres » ainsi placées, ainsi noir- 
des, j'imprime en un jour (3) aiètant de feuilles qu'il en écrit en 
six mois. Ajoutons à cette déaaonstration si simple et si facile à 
comprendre, ce voile doré dont les esprits spéculatifs savent en- 
tourer toute idée nouvelle, et celte confiance a'aura plus lieu de 
nous étonner. 

L'ensemble des dépositions nous autorise à croire que, dans le 
courant de 1436 (3), Gutenberg avait aon<^eulement découvert 
diins un Donat hollandais, comme nous l'apprend Ulrich Zell, le 

( i) Nous n'avons qiie très peu de renseignemeos sur la copie des livres, 
et l'on s'en étonne si l'on considère la classe nombreufe qui trouvait son 
s luire journalier dans cette industrie , et celle plus nombreuse encore des 
acheteurs de leurs productions et des personnes qui en profitaient. JTai lait 
quelques recherches sur les habitudes de ces ouvriers littéraires tant dans 
l'antiquité que dans le inojen4ge ; je les ai réunies k des travaux sur 
les ëcritures des deux siècles (xui" et xiv*) qui précédèrent immédiatement 
la découverte de l'imprimerie. Mais on peut remarquer ici en résumé que 
le besoin des manuscrits , excité par le progrès des lumières et le nombre 
des savaus i allait dans une progression plus forte que les moyens de les 
produire, au point qu'on pajait en Allemagne mille florins pour une 
bible , qu'on dotait des filles avec quelques manuscrits et qu'on achetait 
des biens considérables eu empruntant sur leur gage. 

(a) Ce tableau de la rapidité de l'imprimerie comparée k la lenteur des 
copistes , fut le sujet de rétonnement de tout le xv* siècle. C'est pour- 
quoi on i'ap|ielait ia nouvelle mmnière décrire (Gaspar Hedion, Jfavo 
scribemdi génère reperto, in parai» ad Ckron, Conradi). Fulgosus disait 
que Gutenberg avait enseigné au monde la manière d'écrire autant en un 
jour^ que d'autres auraient pu le faire avec une plume pendant une année 
entière. Uno die imprimendo plnra scribere quam uno amno calamis do- 
cuii, lib. VIII , Dictormm et facU memarab» ) 

(3) Kœhler , qui ne connaissait pas les actes du procès de Gutenberg , 
puisqu'ils furent trouvés après sa mort, avait pensé que la découverte de 
l'imprimerie fut faite k Majence en i449- ^1 disait en se servant d'une ex- 
pression figurée asseï bizarre : Gutenberg étant pour ainsi dire gros de 
l'imprimerie. 

S'a (Sutcnbcra mit ^r Sud^radcrhinfl fo }u rebcn fd^»anser 9in9: 9«tca(. d^rcnrctt, p. 01. 
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procédé de la oiobililé des caractères, mais qu'il s'était déjà adressé 
à UA orfèvre (mécanicien fondeur du temps) pour qu'il lui fit umiee 
gm avait rapport à f imprimerie (i). Nous rechercherons plus loin la 
marche progressive que dut suivre la première idée qu'il en eut. 
Nous avons d'abord à montrer comment son esprit actif embras- 
sait toutes choses; car cette déooa verte était entièrement à part des 
conceptions ingénieuses qui alimeniaient deux sociétés, d'abord 
celle de Dritseheq^ puis celle de Rieffs et Driiseben. Aussi semble- 
i-il y attacher un tout antre prix. Tandis qu'il consent facifementà 
l'admission d'associés dans lestines , il s'enferme pour travailler à 
l'autre; il emploie pour mener à bien celle-ci, l'argent qu'il retire 
de la conlldence qu'il a faite de celles^à. Quand André Dritzehen 
et Heilmann vont le surprendre cbes lui, au Saint<-Arbogast, ils le 
trouvent occupé à travailler, en secret, à un art qu'il ne s'était pas 
engagé à leur confier : c'était l'imprimerie. 

Déjà l'orfèvre Dûnne lui avait confectionné tout ce qui est néces- 
saire à cet art. Il ne lui restait phis que la taiUede certaines lettres 
et quelques recherches pour imiter mieux les mannscriis dont il 
tentait la contrefaçon. Quelque soit d'ailleurs le degré 4e perfection 
auquel il fût parvenu alors, lé fait moral ressort dans toute sa 
puissance, et nous montre un génie actif qui s^empare.d'une idée 
fertile, et la met en oeuvre avec toute Pardeur de la conviction. 

Dritzehen et Heilmann lui arrachent son secret. Oe qui prouve 
que Gutenberg était assez avancé pour leur en montrer immédiate- 
ment les résultats et pour leur en bire sentir tonte la portée, c'est 
ce qui suit, c'est-à-dire, la facilité avec laquelle il obtient de gens 
pauvres, des sommes d'argent si considérables. En effet, Gutenberg, 
depuis trois années, s'occupait à mettre à exécution le nouveau 
procédé, et il n'avait pu songer à en accorder la confidence à des 
gens étrangers à ses recherches , que du moment où il serait arrivé 
à un point de réussite assez complète pour leur donner la conviction 
de l'importance de son secret. Il est probable qu'il composa en let- 
tres mobiles, quelques feuilles d'ouvrage dont il avait le manuscrit 

(i^ flSai )tt ^OR <Dru(f en gel|dr(t. Déposition de Dunne en i439« Gomnie il 
dit qu'il avait livré trais ans passé , tout ce qui concerne rimprimerie « 
cela nous reporte en i436; mais il est évident que Gutenberg travailla seul 
avec lui li l'imprimerie, et que ce n'est qu'en i438 qu*ii initia Dritzehen. 
Depuis lors ce nouvel associé semble l'avoir remplacé par £on zèle et son 
dévoAmeDi dans l'entreprise. 
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a côlé de lui; il «ivail, sans doute» réimprimé le Dondt hollandais 
. et quelqu'autre volume de cette mince importance; et lorsqu'il of- 
frit son moyen à ses futurs associés, il pouvait déjà entreprendre 
un ouvrage autrement considérable, une bible> par exemple. On 
conçoit facilement , surtout lorsqu'on connaît Tenthousiasme et 
Tardeur aveugle des inventeurs et de leurs associés, lorsqu'on sait 
que Dritzehen s'était déjà bien trouvé des confidences de Guten- 
berg, on conçoit, dis-Je, que ces quatre hommes réunis, s'excitant 
de leurs espérances, aient entrepris ce qui était encore au-dessus 
de leurs forces, l'impression d'une bible in-folio, à deux colonnes. 
Mais cette supposition se trouve confirmée par les dépositions qui 
nous disent que les produits de l'association devaient trouver un 
débit énorme> à Aix-la-Chapelle, lors de la grande réunion des pè- 
lerins (1); qu'il fallait encore une année de travaux assidus pour 
produire quelque chose; que ce soit d'ailleurs une bible, un ca- 
tholicon ou tout autre ouvrage, il devait être volumineux et sus- 
ceptible, par son titre, d'un grand débit. 

J'avoue que je ne m'expliquerais pas autrement, et à Tépoque où 
nous nous trouvons, c'est-à-dire, en 1436, quand on imprimait par- 
tout les gravures sur bois, quand les membres de l'association pou- 
vaient avoir sous les yeux les Donats hollandais qui se colportaient 
déjà partout, je ne m'expliquerais pas que quatre hommes s'asso- 
ciassent, d'une manière aussi solennelle et avec autant de précau- 
tions, pour refaire ce qui avait été fait ailleurs; qu'ils avançassent 
des somimessi considérables, à cette époque, et tellemen^t élevées 
pour eux-mêmes, que l'un d'eux, Dritzehen, est obligé de s'en- 
detter et d'aliéner toute sa fortune, afin de s'acquitter envers Gii- 

(i) Il sagit de Ujf bcr^eitt^unt^fafiTt. Meerman profita de ce projet de voyage 
pour faire venir Gutenberg à Harlem , oii il s'empare de l'idée de Coster 
(page 198). Le Donat imprimé en Hollande, qui lui en dévoila le secret , 
pouvait lui parvenir aussi bien à Strasbourg. Le pèlerinage d'Aix-la- 
Chapelle , où l'on montrait aux fidèles des reliques célèbres, n'avait lieu 
que tous les sept ans et tombait à l'année i44<>» ^ Chronique d'Aix-la- 
Chapelle, imprimée en i6?8, nomme aussi' Heilthumsfahrt le grand pè- 
lerinage qui se faisait dans cette ville à cette époque et qui s'est continué , 
au moins comme foire commerciale, jusqu'à nos jouis. 

Je dis du débit , qu'on l'espérait énortne; et cette expression n'est pas 
exagérée, si l'on se rappelle que les bénéfices devaient couvrir les avances 
des quatre associés et compenser en outre toutes leurs peines. 
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tenbergy qu'une fois d'acoord enfio^ ils eussent encore besoin d'une 
année de travail y quoique Gutenberg en eût consacré trois à 
des études préparatoires, et qu'il eut réuni un matériel considéra- 
ble, dont ta valeur représentait déjà (i) toutes leurs avances de 
fonds, pour n'imprimer cependant qu'un Donat ou quelque autre 
petit livre de cette étendue. 

Les associés se mirent à Tœuvre avec aèle. Drilzehen, surtout, 
apportait dans l'association une ardeur infatiguable. Chacun songe 
enfin à réaliser ses espérances et à rentrer dans ses avances, par 
l'exécution du grand ouvrage dont ils ont décidé l'impression. 

Ici, nous trouvons encore un nouveau trait caractéristique de 
l'esprit inquiet de Gutenberg. Du moIl|^nt où son secret a des 
confidens, son invention des soutiens, il semble n'y plus attacher 
la même importance et,s'occu[ier d'autres recherches. Au lieu de 
conserver sous sa main les ustensiles de cette invention qu'il tenait 
cachée à tous les yeux, avec tant d'inquiétude, quelque temps 
avant, c'est en ville, chez Glaus Dritzehen (2), que la nouvelle 
presse est construite; c'est là qu'André, le seul de ses frères qui 
fût associé dans l'entreprise, travaille nuit et jour (3), comme s'il 
était le bras de cette association, dont Gutenberg est l'âme. 11 y a. 



( I ) S)o ^xt^ et {(9uttvf>ttQ ) fit bem mole ba«; i^tli fo )>it ge^dge» bo ift unb gemal^ toctbc 
ba< tmtt t^elt gar no^e ifl gcgcn vtoctcm gelt. Ce sont les paroles de Gutenberg : il 
dit aux trois Strasbourgeois^ avant de les associer à son entreprise, qu'il 
y a déjà tant d'ustensiles prêts et qu'il y en a tant en exécution, que la 
mise de fonds de chaque associé était presque compensée par le droit qu'ils 
acquièrent sur le matériel. Qu'avait-on k faire de cet attirail , qu'avait- on 
besoin de travailler encore une année , pour l'impression d'un Donat! 

(a) On ne sait où demeurait Dritzehen. La tradition place cette première 
imprimerie de Strasbourg dans les environs de l'Ëvêché , aujourd'hui le 
Collège Royal, voir Laguille, Histoire (TJllsacey part. I, p. 333 ; et Schœp- 
flin, tom I, p. 33. Dritzehen demeurait chez son frère Claus ; c'est pourquoi 
celui-ci, sans être initié, connaissait au moins les ustensiles dont on 
devait se servir. Aussi Gutenberg, après la mort d'André Dritzehen , son 
frère , le charge-t-il de retirer les pages de lettres mobiles du châssis d'im- 
primerîe oh elles se trouvaient. 

(3) On se rappelle qu'Ennel SchuUheissen , sa cousine, venait l'aider et 
travailler avec lui nuit et jour ; et aussi qu'une nuit , lorsque Dritzehen 
était encore k sa besogne à une heure avancée, Barbel de Zabern lui con- 
seille de se coucher et lui exprime ses craintes : Saintes douleurs, si cela 
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chez lui, ônihousiasme, confiance, persévérance. H était bien réel- 
lement l'instrument dont la société avait besoin pour agir. Les 
deux autres associés ne figurent que par leurs versenens de fonds. 

Malheureusement, André mourut à l'œuvre , eni498. H n*avait 
encore payé k Gtftenberg que 40 florins , et lui en devait encore 85, 
10 d'une pan, et 75 de l'autre. Sa famille, ou plutôt ses deux 
frères, Georges et Glaus, initiés indirectement dans l'association, 
et aussi confians l'un que l'autre dans l'avenhr de l'entreprise, 
réclamèrent leur admission dans la société, ou» comme légitimes 
héritiers de leur frère ^ le paiement de iOO florins que les associés 
avaient réservés à la succession de celui qui mourrait. Gntenberg 
refusa de les admettre dans la société, attendu qu!il s'était réservé, 
par l'acte passé avec ses associés , en cas de mort de l'un d'eux , 
de ne pas communiquer aux héritiers le secret de l'entreprise; et, 
quanta l'antre réclamation, tout en en reconnaissant la justice, 
il prouva que Dritzeben lui devait encore 85 florins , et que, par con- 
séquent, il n'avait à payer i ses héritiers que 15 florins. Les témoins 
entendus des deux côtés, le tribunal prononça en ce sens, et, par 
conséquent, en sa faveur. 

Ge procès avait été Ignoré des historiens, quand, en 1745, 
Schœpflin, savant plein de zèle , découvrit à Strasbourg, dans une 
vieille tour, ces pièces authentiques. G*eût été déjà d'un grand 
intérêt d'entrer dans les détails de la vie de Gutenlierg, si ces dé- 
tails mêmes avaient été étrangers à ses occupations mystérieuses ; 
mais , ici , nous sommes initiés à presque toutes leurs circon- 
stances. 

C'est en relisant les dépositions de la femme Ennel et de son 
mari Hans Schulthèis', celles de SaspacH, de Anton Heilmann, 
et surtout celle du valei'de Gutenberg, qui rapporte les propres 
paroles de son maître, que Ton trouve la révélatron de ce qui était 
alors un mystère, et qui, même devant le tribunal, devait encore 
rester un secret. 

Andres Dritzeben meurt, sur la fin de 1438 (39 décembre). Aus- 
sitôt Gutenberg craint qu'on ne voie leur presse; car il savait bien 



venait k mai réussir, que feriez* vous? Il loi répondit : Cela ne peut pas man- 
quer de réussir { avant un an résolu , nous aurons recouvré notre capital ; 
et notre bonheur est assuré , si Dieu n'a pas décidé notre mine. Plusieurs 
témoins déposent dans le même sens. 
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que beaucoup de gens déairatent conoattre son secret (i); il savait 
aussi qu'il suffisait de voir ce que cootenait cette' presse pour le 
deviner (2). Mais il suflBsait aussi, pour en rendre la vue inintelli- 
gible, de lâcher deux vis: qui laissaient les piôcesi se déuicber les 
unes des auires. C'est qu'en effet Tinvention était bien simple : 
c'était la mobilité des caractères, c'était ce que noua avons appelé 
l'imprimerie* 

Haie plusieurs raisons noua rendent eea détails^ moins clairs que 
noua le déstreriona. Usent pr6té à tant d'interprélationset decon- 
tradictipnSy qu'il faut faire aiiyourd^hui uo livre pour contenir seu- 
lement les titres des ouvrages qui en parlent. 

D'abord les associés se [{ardaient bien de jeter à la tête du public 
ce secret d'un art que l'un d'eux avait trouvé, que leaauures «(vaient 
payé et qu'ils espéraient tous encore exploiter à leur avantage 
exclusif. Ajoutons aussi que les témoins étrangers ne rapportaient 
que des bruits, des coiyectures, des demi-confidences et des pa- 
roles d'espérance très peu explicites, échappées aux associés dans 
des momens d'exaltation. 

Ces dépositions incomplètes, ces témoignages souvent trop dis^* 
crets demandent donc une traduction plus fidèle :du texte et une 
interprétation du sens de quelques phrases, puisée dans l'espait du 
temps, dans la marche des arts de l'impression, et conforme aussi 

(i) La «uîte de cet recherches prouvera que le secret de l'association fut 
gardé, maigre le procès qui aurait pu le divulger. On admet facilement que 
les curieux n*y virent qu'un secret sans intérêt , mais n'j avait-il pas toute 
une classe d'individus, celle de ces gens qui désiraieni voir la presse (paroles 
de Gutenderg) et qui n'étaient sans doute que les enlumineurs, les cartiers, 
les tailleurs sur bois, qui avaient intérêt à s'enquérir de ce nouvel art qui 
découlait du leur et qui pouvait le développer ? On ne s*explique pas que 
le charpentier Sahspach , l'orfèvre Diinne et les deux associés n^aiimt paa 
confié & d'antres plus tard, soit après le procès, soit après le départ de 
Gutenberg, ce secret si simple , la mobilité des caractères. Remarquons 
toutefois que la vie de Gutenberg , ses efforts et ses dépenses sont la 
meilleure preuve qu'il fallait, outre l'idée de l'inventioii , l'enlbousiasme 
pour l'entreprendre et la pertfévérence si rare chex les hommes pour l'exé- 
cuter. 

{i) M. fiemhart dit spirituellement qu'on ne poùvair pas phis découvrir 
le secret de l'imprimerie par la vue de la presse et de la forme qui contenait 
les lettres, une fois los^ lettres enlevées , qu'on nç pourrait Juger par une 
chaise , de la personne qui s'est as^se dessus. (92(inc Vafi^, pag. 18.) 
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à la vraisemblance. Noire investigation ne portera toutefois que 
sur quatre points qui forment le fond du procès : i« une presse, 

2"* LES pièces trouvées dans Lk PRESSE y S"* DEUX VIS ET UN CHASSIS , 
4"* LA DÉPOSITION d'UN ORFÈVRE QUI AVAIT CONFECTIONNÉ TOUT CE QU'lL 
FAUT POUR IMPRIMER. 

Nous n'aurons garde de nous éloigner de ces quatre conducteurs. 
Nous tomberions, autrement » dans les discussions aussi obscures 
qu*inutiles de quelques auteurs. Mais, en ne discutant que les 
passages qui se lient à ces quatre points» nous arriverons, j'espère, 
avec rapidité et clarté, à la conclusion la plus naturelle. 

Toutefois, cette explication serait incomplète, si nous ne discu- 
tions pas les opinions différentes qu'on a émises sur ce procès : il 
ne suffit pas, dans les recherches scientifiques qui déjà ont été 
l'objet de dissertations consciencieuses , de prouver la vérité]; il 
faut encore combattre l'erreur. 

Les quatre pièces qui sont dans la presse y dit le texte des actes du 
procès, vous Us en sortirez et vous Les placerez dessous ou dessus la 
presse; et dans un autre endroit : vous lâchere% les vis qui tierment les 
formes , et personne ne pourra deviner ce que c'est. 

Il y a quatre manières d'expliquer ce passage. Les uns ont renié 
les actes du procès; selon eux, c'était l'œuvre d'un faussaire favo- 
rable à la cause de Strasbourg. 

I^s autres ont expliqué tout le procès, comme désignant la fa- 
brication des miroirs dont il est question dans un ou deux pas- 
sages. Les quatre pièces sont alors les quatre mon tans des cadres. 

Une troisième interprétation admet qu'il s'agit ici réellement 
dMmpression, mais d'impression tabellaire, et, alors les quatre 
pièces sont quatre blocs de bois, serrés par deux vis, pour être 
imprimés d'un seul coup de presse. 

La quatrième enfin, celle que j'ai adoptée, reconnaît ici l'impri- 
merie, c'est-à-dire, l'impression sur caractères mobiles de bois, 
encore bien imparfaite, il est vrai, puisque les associés n'ont rien 
pu produire d'important. 

Je montrerai donc ce qu'il y a d'inadmissible dans les trois pre- 
mières opinions. Je serai très court ; on a déjà trop abusé des paroles. 

LES ACTES du PROCÈS DE STRASBOURG 80NT-IL8 AUTHENTIQUES? 

J'ai prouvé, au commencement de cette dissertation, que les 
actes avaient tous les caractères de l'authenticité. Il est inutile de 
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revenir sur rargumeniatton de MM. Dibdin et Wetter, qui sem- 
blent eux-mêmes depuis avoir abandonné cette opinion. 

GUTENBERG N*A-T-IL INVENTÉ A STRASBOURG QUE LA FABRICATION DE» 

MIROIRS? 

Gutenberg, en effet, dans les mille occupations, dans les innom- 
brables recherches auxquelles il se livrait, avait trouvé aussi un 
moyen de fabrication des miroirs qui offrait de bons proûts (il le 
dit lui-même dans sa déposition). Le premier but de son association 
avec Dritzehen avait été l'exploitation de ce procédé; mais la suite 
des dépositions prouve que les associés abandonnèrent bientôt 
cette occupation, pour mettre en œuvre d'autres secrets que Guten- 
berg ne leur confia que pour une somme considérable, tellement 
considérable même pour l'un d'eux (Dritzehen), qu'il engage ce qu'il 
possède et qu'il emprunte, sans pouvoir s'acquitter. La fabrication 
des miroirs aurait éprouvé, à celte époque, une grande améliora- 
tion, si Gutenberg avait trouvé un moyen tellement économique, 
qu'il eût donné à ses ouvriers les espérances qui sont avouées dans 
les dépositions , et qui entraînent les associés aux sacrifices d'ar- 
gent qu'ils font sans murmurer. Rien de pareil ne s'est manifesté 
au moyen-âge, et l'on sait, au contraire, qu'à cette époque, et 
plus d'un siècle après, les iniroirs sont restés de petite forme et 
très rares. 

D'ailleurs , à quoi bon une presse? Les uns ont voulu trouver, 
dans cet instrument, un moyen d'imprimer sur les bords de la 
glace, ou, selon d'autres, sur le cadre, des ornemens en creux, au 
moyen de blocs de bois en relief. Rien ne prouve qu'on ait fabriqué 
quelque chose de semblable au moyen-âge. 

Mais, en l'admettant, il n'y avait pas là une raison puissante 
pour attendre, en une année, des gains aussi énormes que les as- 
sociés l'espéraient; et, d'ailleurs, les même^ raisons qui rendent la 
troisième interprétation inadmissible, s'opposent à celle-ci. Les 
quatre pièces séparées, placées dessous ou dessus la presse, mon- 
traient à l'œil le moins intelligent que c'étaient des planches gra- 
vées tout aussi bien que si on les avait laissées dans la presse. 
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<:UTENBBRG N*A-T-IL INVENTÉ A STRASBOURG QUE L'aPPLICATION DE I.A 

PRESSE A l'impression. 

On lit dans Tune des dépositions : Feu Drînehen a quatre pièces 
qui reposent dans une presse; Guienberg vous prie de les retirer de la 
presse et de les séparer^ afin qu*on ne plusse savoir ce que c*esty car Gu^ 
tenberg n'aime pas que qui que ce soit les puisse voir. Cette déposition 
d*Ennel Schulibeis est corroborée par celle de Hans Schultheis. 
Selon lui y Gutenberg aurait dit que les quatre pièces étaient ^ en bas y 
dans la preue^ qu^U fitllail les en retirer j les séparer et les placer ensuite 
sur la presse. H. Wetter ne voit ici que quatre tables de bois, gra* 
vées et serrées ensemble , au moyen de vis, pour être imprimées 
d'un seul coup de presse. Selon lui, en les retirant de la presse , 
personne ne pouvait découvrir le procédé, doni toute l'imporiance 
consistait y dans cette supposition, à les imprimer ensemble, non 
plus avec le frotton, mais avec la presse. Il s'efforce d'appliquer le 
mot zerlegen à la séparation des quatre blocs de bois. 

Cependant les mots van einander legen sont commentés, dans les 
actes mêmes, par celui de zerUgeti^ dans la déposition de C. Sah- 
spacb. L'un et l'autre signifient, d'après Tesprit même des dépo- 
sitions, non pas seulement séparer ^ mais encore décomposer. It 
s'agissait de retirer de la presse les quatre formes, soit d'une page, 
soit, et c'est mon opinion , de deux pages in-folio à deux co- 
lonnes qui s'imprimaient d'un môme coup de presse. Une fois reti- 
rées de la presse, ces formes étaient déposées sur la garde, et là tous 
ces petits cubes éparpillés ne pouvaient trahir le secret du procédé; 
celui de l'impression en tables de bois n'aurait eu rien de bien 
avantageux; en outre, sa conception n'était pas bien remarqua- 
ble, et le mot décomposer est bien difficile à appliquer à quatre 
pièces de bois, placées les unes à cêté des autres. Il faut encore 
ajouter h ces objections naturelles, que ces blocs de bois, placés 
sur la presse, laissaient deviner, par l'intelligence la plus ordi- 
naire, que leur association pouvait bien composer le secret du pro- 
cédé, et que, puisqu'il y avait presse et blocs de bois, il pouvait y 
avoir impression, au moyen d'une presse. Mais, selon M. Wetter, 
.y la déposition de Lorentz Beildeck serait plus explicite encore : 

Lorentz Beildeck a déposé ^ que Jean Gutenberg C envoya un jour chez 
Clous DrUzeheUf après la mort d^AndreSy son frère ^ pour lui dire qu'il 
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ne devait montrer à personne ta presse qu^il avait chez im : ce que ce 
témoin fit aussi. Il parla y en outre , et me dit qu*il devait se donner cette 
peine d^ aller à la presse et de C ouvrir ^ au moyen de deux vis; qu* alors les 
pièces se détacheraient les unes des autres. Il devait alors les placer dans 
la presse ou sur la presse , et personne^ après cela y n*y pourrait rien voir 
ni deviner. 

M. Wetter explique le passage : Sofielen die Stùcke von einander : 
Alors les pièces tomberaient, en se détachant les unes des autres; par 
ces quatre blocs de bois qui, serrés dans les vis, se séparaient 
dès qu'ils n'étaient plus retenus. Il cherche à démontrer qu'il ne 
peut être question de types mobiles y par la raison que les vis des- 
serrées, les lettres ne pouvaient encore tomber, car elles étaient 
retenues par une ficelle ou par un fil de fer qui les iraversaii. ]| 
cite plusieurs auteurs pour prouver que cet usage existait déjà. Il 
dit, en outre, que si les pièces devaient signifier quatre colonnes, 
chacune d'elles devait être entourée d'un cordon pour la contenir, 
et qiie les vis même étant relâchées , ce n'était pas encore assez 
pour opérer la disjonction désirée. 

11 faut toute l'ardeur de la polémique pour lutter contre l'évi- 
dence. M. Wetter ne recule devant rien, et trouve qu'il est tout 
naturel d'expliquer ce passage: Alors les pièces tomberaient et se 
détacheraient les unes des autres, par: Quatre planches de bois 
qui n'auraient jamais pu tomber et ne se seraient détachées que 
de la largeur d'une demi-ligne, quelque dilatation qu'on leur eût 
donné en lâchant les vis. 

Quant à l'usage de Gis de fer ou de ficelles pour retenir les let- 
tres, il ne dut être qu'un des perfectionnemens qui donnèrent au 
nouveau procédé son efficacité; mais Dritzehen et Gutenberg ne 
s'en étaient pas encore avisés. Ce ne fut même, lorsqu'on s'en ser- 
vit plus tard, qu'un moyen qui facilitait la composition et qui te- 
nait les lettres pendant leur assemblage; mais on retirait ces fils 
aussitôt que les lettres étaient placées dans la forme. 

Là les interlignes et le cadre suffisaient. On comprend que plus 
tard encore on dût abandonner le forage des lettres, dès qu'on 
adopta les types de métal. En effet, ce qui était indispensable avec 
des lettres mobiles, dont la légèreté était difficile à fixer et dont le 
bois, soumis à l'humidité, se desséchait promptement et n'avait 
pas un approche régulier, tant qu'il n'était pas serré par les vis, 
devenait inutile avec des types de métal. J'ai cité les auteurs qui 
se rappelaient avoir vu des lettres de bois forées, qu'on prétendait 

5 
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avoir appartenu aux premiers inventeurs. La tradition fait difficile- 
ment une différence entre les époques rapprochées. Mais quelques 
années de plus ou de moins sont beaucoup pour la différence dans 
les moyens employés, et rien ne prouve que Gutenberg ait eu l'idée 
des fils de fer. . 

Ces fils de fer n'étaient donc point encore inventés ; les cor- ' 
dons qui contenaient les lettres Tétaient encore moins. C*est en 
général, le tort des écrivains qui s'occupent de recherches sur i*o- ' 
riginede l'imprimerie, de croire qu'il suffit d'entrer dans un ate- 
lier d'imprimerie pour expliquer ces débats. Ainsi M. Wetter a 
certainement vu des placages de composition sur. quelque table 
d'imprimerie, et le voilà qui exige de Gutenberg et du pauvre ou- ' 
vrier Dritzehen qu'ils aient déjà cette perfection d'assemblage qui 
fait tenir en blocs immuables ces milliers de types si mobiles. 
Loin de là, Dritzehen avait mis la composition à môme le ca- 
dre , quand il fut plein de lettres , il avait serré ses vis ; et les 
quatres colonnes séparées par des filets n'attendaient qu'un peu 
d'aisance donné dans l'élau, pour jouer, se disloquer el tomber en 
tous sens (aus einander faUen)y de telle sprte que personne alors ne 
pût juger ce que c'était. Selon M. Wetter le mot Jormeriy employé 
par Heilmann, dans sa déposition, ne peut signifier des lettres mo- 
biles, mais des tables de bois. Il faut remarquer que R. Heilmann 
emploie seul cette expression ; que Gutenberg, au contraire, avec 
plus de réserve, parle d'ustensiles et d'objets fabriqués qui ont rap- 
port à l'art. Dans la déposition d'Heilmann, on trouve aussi, à côté 
de cette expression qui lui est particulière, le mot Gezcug^ pour 
ustensile d'imprimerie, mot qui est employé également en ce sens, 
dans l'acte du notaire Helmasperger. 

Le moiformefiy si l'on voulaits'y attacher rigoureusement, cequi ne 
serait pas plus raisonnable que de critiquer l'acte entier, pour ses 
incorrections de langage, ce mot a été employé par Gutenberg lui- 
même, pour des lettres, dans la souscription du Cathoticonde 1460, 
et même, si on voulait l'interpréter, dans ce passage, par matrices^ 
on verrait encore qu'à une époque où l'habitude de l'imprimerie 
avait fixé l'emploi des expressions, ce mot forme fut toujours em- 
ployé pour désigner les lettres d'imprimerie et, en même temps , 
les réunions de lettres qui formaient, sous la presse, des pages et 
des colonnes. 

Je crois qu'Heilmann voulnit, dans cet endroit, parler des cadres 
destinés à contenir les lettres et de celles qu'ils contenaient. Au- 
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jourd'hui encore, dans rimprîmerie, la forme c'est le cadre, et se 
comprend non-seulement du cadre, mais du cadre rempli. On dît: 
nou8 imprimons par forme y dend^forme. 

Enfin, continue M. Wetter, la plus forte preuve que Gutenberg 
n'a pu se servir en 1438, de lettres mobiles,. c*est qu'il imprimait 
encore, à Mayence, en 1450, sur des tables de bois, un ouvrage 
considérable, intitulé Catholicon. 

11 est bien difficile de ne point arriver à une erreur, quand, pour 
point de départ, on prend une autre erreur. Si Trithem, si Schœf- 
fer même étaient mal instruits de la marche de l'invention que 
l'un exploitait, sans en connaître l'origine, que l'autre voulait dé- 
crire, sans en comprendre le mécanisme, faui-il que vingt géné- 
rations en souffrent et prennent pour guides ceux qui ignoraient 
la bonne voie ou qui peut-être, dans l'intérêt de leur amour-propre, 
trouvaient avantageux d'engager le public dans la mauvaise. 

Nous examinerons ailleurs les efforts que Gutenberg tenta en- 
core à Mayence. Il sera facile de démontrer qu'il ne put employer 
les planches de bois dans son association avec Fust, et que Trithem, 
par conséquent, était dans l'erreur. Après avoir mis en avant 
cette interprétation des actes du procès, M. Wetter semble encore 
mal à l'aise, et cherche autre chose. Il voit la possibilité d'expli- 
quer les actes par la frappe des médailles de saints pour le pèleri- 
nage d'Aix-la-Chapelle, et aussi par la fabrication de certains mi- 
roirs inventés par les Allemands , qui demandaient l'emploi du 
plomb, et, dans leurs bordures, l'impression d'ornemens. 

Dès qu'on s'éloigne de l'explication naturelle qui répond atout, 
on tombe dans un labyrinthe d'incertitudes, qui valent une preuve 
positive, car elles ramènent, bien que par une voie détournée, à la 
juste interprétation du texte danssa lettre et surtoutdans son esprit. 

En résumé, l'interprétation de M . Wetter est fausse de tous points ; 
et l'opinion qu*elle devait soutenir, n'est pas plus raisonnable. 

Tout cet échafaudage de raisonnemens devait prouver que Gu- 
tenberg avait fait C étonnante découverte , qu'en se servant de la 
presse, au lieu du froiton, il pouvait imprimer d'un coup, quatre 
tables de bois, et les imprimer des deux côtés de la page. C'est ce 
secret qu'il gardait avec tant de soin; c'est ce procédé qui aurait 
motivé, de la part de ses associés, des contributions d'argent aussi 
considérables, et excité chez eux de si grandes espérances. J'ai déjà 
dit qu'il était impossible d'expliquer ainsi les dépositions du pro- 
cès et le procès lui-même. 

5. 
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GUTENBERG A ENTREPRIS A STRASBOURG L*IMPRESSION d'UNE BIBLE 

IN-FOLIO SUR TYPES MOBILES DE BOIS. 

Il me reste à prouver que la presse, dont il est question dans les 
actes du procès, les pièces mobiles, les châssis à vis, et l'interven- 
tion, dans les travaux, d'un orfèvre, c'esl-à-dire d*un graveur, éta- 
blissent, de la manière la plus évidente, qu'on avait entrepris l'ex- 
ploitation, en grand, de l'imprimerie, invention nouvelle alors à 
Strasbourg, et la seule, <iui peut expliquer par les prodigieux résul- 
tats obtenus plus tard à Mayence , toutes les espérances des as- 
sociés. 

La preise. 

La presse n*é(ait pas une invention de Gutenberg *, et lorsque 
Anton Bergçll (1) imagine qu'il en prit l'idée dans les pressoirs des 
cuves, en grand usage sur les bords du Rhin, il n'a peut-être pas 
tort; mais Gutenberg pouvait aussi bien l'imiter de tous les éiaux 
déjà inventés pour la préparation des étoffes, du papier, etc. Ce 
n'était qu'un mécanisme connu, appliqué à l'imprimerie; mais en 
outre qu'il n'était pas nouveau , il n'était pas non plus essentiel 
dans l'imprimerie, qui existait de fait par la mobilité des caractères, 
qu'ils fussent imprimés par frottis (2) ou par pression. C'était le 
charpentier Conrad Sahspach qui l'avait faite, comme Andréas le 
dit dans sa déposition. Elle devait présenter déjà une sorte de 
complication et avoir acquis un certain degré de perfection dans sa 
nouvelle application , puisque Heilmann craint d'y toucher et se 
donne la peine d'aller chercher Sahspach pour la démonter, en 
lui disant : Tu connais (a chose, (3) 

(i) Ant. Bergel dans son poème, au vers. lxvh. 

Le Strasbourgeois Specklin vit au milieu da xyi* siècle les anciennes 
presses dont on se servait encore , et il Hit qu'elles ressemblaient aux pres- 
soirs pour exprimer le jus* ( In noi. ad, Komgskoven^ p. 44^* ) 

(a) Le frotton, qui évite l'appareil d'une presse, est cependant d'une ap- 
plication moins facile sur du texte, et surtout du texte mobile que sur des 
figures, dont les lignes croisées supportent toujours d'un côté ou d'un autre 
le poids de l'outil. 

(3) ^ «ecVft nmh ^\t Qtad^c. 
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Au restts nous pouvons nous rendre compte de celle complica- 
lion, en considéranl ce qu'était la presse, à la fin du xv* siècle (i) ; 
on voit qu'elle diffère peu de celles faites en bois qui sont encore 
en usage dans les petites imprimeries, surtout dans celles de l'Al- 
lemagne. 

L'imprimerie, comme les notes de la musique, comme les ordres 
de l'architecture, devait se présenter, dès l'abord, complète. 

Les pièces mobiles. 

Nous trouvons dans le texte des actes du procès le moi Stûke, 
employé pour désigner ce qui était placé dans la presse. Il est 
question une fois, dans la déposition de Lorentz Schultheiss, de 
quatre pièces, et de pièces seulement dans les autres passages. 

Doit-on entendre par pièces, par quatre pièces, quatre blocs de 
bois gravés, ou bien quatre cadres ou formes enfermant les types 
mobiles de quatre pages d'impression? La première supposition 
n'est pas admissible. La rapidité des épreuves obtenues par la 
presse, au lieu du frollon, ne constituait pas un procédé si remar- 
quable, qu'il motivât l'association de quatre personnes, d'une 
manière aussi solennelle; et les avantages d'argent qui auraient pu 
résulter de l'emploi de ce procédé, n'auraient justifié ni les mises 
de fonds considérables des associés, ni leurs espérances dans les 
bénéfices qu'ils croyaient devoir recueillir. En outre, s'il ne s'était 
agi que d'une impression xyiographique, au moyen de la presse, il ne 
fallait, une fois la presse construite, pas plus d'un mois ou deux 
pour la mettre en œuvre et pour recueillir tous les avantages 
qu'elle pouvait assurer. L'imprimerie çn caractères mobiles , au 
contraire, malgré la facilité de sa mise en œuvre, exigeait cepen- 

(i) Elles se trouvent souvent représentées au commenceraenl du xvi* 
siècle dans les ouvrages illustrés de cette époque , comme dans la CosmO" 
graphie de Munster. Dans les devises de J.-B. Ascensius on voit la presse 
serrée par le pressier d'une main> tandis que de l'autre il fait rouler la case 
qui contient la forme; derrière lui se tient un homme avec deux tampons 
comme ils sont en usage dans quelques imprimerie oii l'on n'a pas encore 
introduit le rouleau. A droite, dans le fond, un homme coule des caractères 
dans un moule semblable aux nôtres. 

( Dibdio, dans son Bibliographical Decameron, tome TT, page 1 18, en a 
copié plusieurs. ) 
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dant des ustensiles particuliers, des essais; par conséquent, du. 
temps et des dépenses. Aussi Toyons-nous Dritzehen , l'ouvrier le 
plus actif dans l'association, dire qu'il lui faut un an pour rentrer 
dans ses avances, c'est-à-dire pour fabriquer et vendre ses produits. 
£t, cependant, il travaillait nuit et jour, et se faisait aider par 
Ennel Schultheiss. 

Il ne peut donc exister aucun doute sur le but de Tassociation; 
la seule difficulté serait de s'expliquer par quels moyens les asso-' 
ciés voulaient mettre en œuvre le procédé de l'imprimerie. 

Nous avons vu qu'ils avaient une presse, nous allons examiner 
ce qu'étaient ces quatre pièces et ce qu'elles contenaient; 

En prenant aujourd'hui un des blocs de bois employés pour les 
gravures de nos éditions illustrées, en écrivant dessus des lettres 
placées à distances régulières les unes des autres, et en les faisant 
tailler en relief par le graveur le plus ordinaire, on obtient cette 
impression que je n'ai pas cherché à rendre plus régulière (1). Ici 
cent vingt-huit E. 




(i) Faust d'Aschaffenburg, dont il est inutile de relever ici l'erreur quant 
aux personnes , s'exprimait ainsi vers 1620 et aS, dans son Historique de 
l'origine de l'imprimerie. 

Siermoegctt ^t et bie f&rttttt von clnanbergefi^nitteti, bic flefamnUcti SBu^fkaien ^erau6gcs 
itommen , unb bamit bic ®<(erei angefongcn. 

C'est pourquoi ( Guteoberg , parce qu'il ne pouvait employer ses plan- 
ches de bois k autre usage qu'à 1/impression du volume pour lequel elles 
étaient faites ) il a coupé en pièces les planches de bois gravées , il en a 
retiré les lettres , et il a commencé sa composition. — Le moyen que 
chacun imagine, celui que la tradition a conservé, est sans aucun doute 
celui qui fut employé. 
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Là, quelques autres lettres, placées à la distance voulue par la 
force de leur corps et l'épaisseur que la scie doit enlever , en se 
formant un passage. 



[ntmmmmmmmmmmmm 1 
racccccccccaai 
■■■■■■■■■■■iJw 



Le bois du bloc se montre encore sur les bords. J'ai tracé avec un 
burin le chemin que l'instrument doit suivre, et» en vingt-quatre 
coups de scie pour les cent vingt-huit E, en dix-sept pour les cin- 
quante-deux autres lettres, on les sépare toutes. On comprendra fa- 
cilement que ce que j'ai fait sans expérience, pour ainsi dire par 
forme d'essai ou d'amusement, ne peut servir qu'à constater le 
mode du procédé. En réunissant ce petit noml)re de lettres, plus 
petites qu'aucune de celles qu'on a employées à Harlem à l'impres- 
sion des Spectduniy et sans doute plus petites que celles avec les- 
quelles Gutenbergayait essayé d'imprimer une Bible, on démontre 
su£Bsamment que l'impression sur types de bois gravés est possible 
et a dû prendre sa place dans les premières tentatives des inven- 
teurs. Je me réserve de prouver, dans le travail que j'ai fait sur 

• 

l'origine de l'imprimerie à Harlem, que les trois premières éditions 
du Spéculum furent ainsi exécutées, et que si Ton remarque dans la 
quatrième, dont le rang est fixé par le nombre des cassures qui se 
présentent dans les fi.^ures, une exécution beaucoup plus grossière, 
beaucoup plus imparfaite, ce n'est pas qu'elle ait pr/^cédé les trois 
autres, mais qu'un perfectionnement nouveau, celui de la fonte 
des caractères, devait offrir dans son premier emploi cette incer- 
titude et cette imperfection particulière à tous les essais. Cette ob- 
servation, qui a échappé généralement, fait marcher sans con- 
tradiction l'histoire de l'invention depuis son origine^ jusqu'à son 
' développement à Mayence. 

Il n'est donc pas douteux qu'en sciant, à angles rectilignes, ce 
bloc de bois, on obtienne autant de petits cubes qu'on opère de fois 
l'intersection des lignes. Ces petits cubes sont forcément tous de I» 
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même hauteur, de la même largeur, de la même épaisseur, c'est-à- 
dire que ces lettres, rapprochées les unes des autres, co^^serveront 
entre elles un approche régulier, exigé par la force du corps de la 
lettre. 



Ee>»eea meedee 'Ceeee fleedeee ^^«eeee mceee 
Reeemce aeemce Cernée >» Reee>e Recee me te 
Re->»aee Reee'^a C«'>>mem C«ee* Re>»ee \ee 
Cerne Cerne Ce->jm C^\t Ceee Cee>»e me^ee 



Je renvoie à mes autres travaux pour montrer qu'avec beaucoup 
de patience, beaucoup de peines et de grandes dépenses, on pou- 
vait imprimer péniblement des ouvrages entiers par ce procédé. 
J'expliquerai les di£Bcultés qui lui sont propres, et dont j'ai eu 
l'expérience par les essais que je produirai. 

Cette gravure donnera une idée de la proportion des lettres et de 
leur combinaison en se réunissant. 




En les composant ensemble, on obtient des mots, des lignes et 
des pages , et l'on reconnaît qu'entre ce procédé et celui qui emploie 
la lettre de métal fondue, la seule différence, et elle est impor- 
tante , existe dans les dépenses d'établissement et dans l'absence de 
durée. 

11 est difficile toutefois d'établir ce qu'étaient les dépenses. 

Aujourd'hui une lettre me coûterait à graver et à scier de deux à 
trois sols, c'est-à-dire que pour l'impression des lettres d'indul- 
gence dont je fais graver le texte, en lettres mobiles, il m'en coû- 
tera 450 fr., puisqu'elles contiennent à-peu-près 3,000 lettres. Mais 
la dépense n'est pas une bonne base d'évaluation. Il est impos- 



- 73 — 

sible (i)> en cffel» de comparer le prix du travail du graveur que je 
vais chercher y avec le dévoûment d'un inventeur qui ne compte 
que les frais de son plus strict nécessaire , et travaille nuit et jour 
pour mener à bien son entreprise. 

C'est le temps seul qui peut servira apprécier les deux procédés, 
l'un en regard de l'autre. Un graveur peut mettre en relief et sur 
pied 25 lettres par jour. En quatre mois il exécuterait le matériel 
nécessaire à l'impression d'une des lettres d'indulgence datée de 
1454. Il eût fallu y peut-être, dix fois plus de travail, c'est-à- 
dire , près de trois années pour graver les caractères nécessaires 
à l'impression d'un grand ouvrage, de la Bible, par exemple (2). 
Mais, quel que fût le temps employé, il était toujours bien moindre 
de celui qu'il aurait fallu donner à l'exécution d'un ouvrage 
pareil, gravé en planches de bois. La facilité du moyen était 
donc bien supérieure, et tout concourt à démontrer que c'est le 
procédé inventée Harlem, par Coster, repris à Strasbourg par 
Gutenberg et ses associés, essayé de nouveau à Mayence, avec les 
fonds fournis par Fust (3)» mais toujours avec les mêmes inconvé- 

(i) En Chine la gravure des caractères en relief est infatigable. Alvarez 
Samedo prétend qu'on peut obtenir cent lettres formées de plusieurs traits 
pour cinq sols tournois, tome I , page 44 1 d*un autre côté Camus assura à 
Lambinet que chaque lettre lui coûtait dix sols k sculpter, à polir et à justi- 
fier ; tome I, page 96. 

(a) Le tort des auteurs qui ont cherché à décrire la marche de l'invention 
de l'imprimerie , c'est d'avoir réuni à Majence tous les perfectionnemens 
successifs qu'elle a reçus , perfectionnemens qui eurent lieu dans les Pays- 
Bas par un concours favorable de circonstances , mais qui ne se présentè- 
rent en Allemagne qu'à des époques et dans des villes éloignées : la gravure 
en bois , sur les bords du Rhin et dans différentes villes de la Bavière, de 
14^0 à i43o , les lettres mobiles de bois k Strasbourg et k Mayence , de 
i436 a i45i ; les lettres mobiles de fonte k Mayence, de i452 a i454* 

(5) Trithem dans ses jinnales du cloître Hischau, écrites jusqu'en i5i4» 
imprimées seulement en 1690 k Saint^Gallen. Arnold Bergell , dans son 
Éloge de l'imprimerie ^ publié k Mayence en i54i ; J* B. Faust d'Ascha- 
fenburg, dans son Historique de l'origine de l'imprimerie* Manuscrit de la 
fin du XVI* siècle. 

Au lieu d'adopter cette marche, qui fut aussi celle qu'on suivit dans les 
Pays Bas avant les premières tentatives de Gutenberg, Koning crée k plai- 
sir, k lui des difficultés et k sa cause des ennemis. Il dit qu'il fallait au pre- 
m'cr feuillet du Spéculum seulement 1639 lettres, dont 35o E. Il croit im- 




— 74 — 

niens dans la pratique , inconvéaients assez graYes pour rendre 
presque impuissantes toutes ces tentatives » jusqu'à ce que ia fonte 
eût donné à rimprimerie son véritable essor. Le temps et les dé- 



possible, même aujourd'hui, d^exëcuter autant de petits morceaux de bois. 
On pmU se former une idée de l*extréme patience qu'il faudrait pour 
tailler à la nuàn dette rmdtitéde de lettres, et il est à tons égards impoS" 
sible de les couper de mamère à ce tfue toutes soient de la même hauteur , 
telles çu^elles sont dans cette inscription tléfectueuse (page 2). Lambinet 
aussi avait calculé que pour une page du Donat de Schœffer composé de 35 
lignes a 67 lettres la ligue, il fallait iqqS lettres par page et 16,960 par 
feuille. Le mode le plus naturel du passage de la xylographie k l'imprimerie 
est celui que j'ai indiqué, et les conditions de hauteur et d'approche s*y 
trouvent sans peine. Quant k la patience, il ne faut jamais au mojen-âge 
ni dans la haute antiquité (Inde, Egypte) en faire un argument \ car mille 
preuves établissent qu'elle n'avait pas de bornes, et d'ailleurs M.Koningn'a- 
t-il pas connaissance de tous les Donats et iiutres ouvrages xylographiques? 
chacune des lettres n'est-elle pas gravée ?I1 ne s'agissait plus que de les se 
parer au moyen d'une scie : mais avec les lettres qu'il a fallu graver pour 
un seul de ces ouvrages , on aurait imprimé sans plus de peine tous les 
autres. 

Heinecke {Idée générale, p. a53) fait ici une nouvelle confusion dans la 
manière dont il représente la confection des types mobiles de bois; peut-être 
voulait-il ainsi prouver leur impossibilité. — Après avoir taillé une telle 
lettre^ sur la superficie du bois, il fallait en régler toutes les tiges à une 
fuMteur juste et parfaitement égale, sans quoi la plus haute eut marqué sur 
le papier y tandis que la plus basse n'y eût pas paru. Cette justification 
était complètement inutile, puisqu'elle existait déjk dans la planche, dans 
laquelle on ne faisait que tailler et évider les lettres. Outre cela il fallait 
assujétir toutes ces parties avec la même exactitude, à une épaisseur égale 
pour donner à chaque lettre la force de corps et l'égalité qui lui est né- 
cessaircy enfin y il fallait tailler ces pièces de la largeur précise qui con- 
vient à chacune, sans cela elles ne pouvaient pas tenir ensemble. Cette ré- 
gularité dans l'approche et l'épaisseur des types était une opération méca- 
nique et forcément uniforme, une fois que l'écriture avait été tracée k sa 
place sirr la planche ; or cette écriture était d'autatit plus facile k régulariser 
qu'on était libre d'effacer autant qu'on voulait. Ce trou même qt^on était 
obligé de ménager à chaque lettre y fait assez voir la difficulté qv^on reu" 
contrait à joindre les pièces ensemble avec solidité. Il me paraît même que 
Gutenberg avait abandonné dans la suite cette méthode d'enfiler les lettres 
et qu'il les contentât avec, un châssis et avec des vis. Ce trou, s'il a existé 
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penses de gravure ne sont pas les seuls inoonvéniens que présen- 
tent les lettres mobiles de bois; ils consistent dans l'impossibilité 
de conserver long-temps d'aplomb des morceaux de bois aussi 
minces 9 soumis à une pression violente, sous l'influence perni* 
cieuse d'une humidité constante» d'où result3nt les lenteurs » les 
dépenses d*impressions fautives , et l'obligation constante de rem- 
placer les types avariés par des types neufs. 

Ces raisons sufiBsent pour montrer comment un procédé aussi 
facile et d*une aussi belle réussite dans ses spécimen devient diffi- 
cile dans la pratique. Mais on conçoit, en même temps, comment 
ces spécimen, portant en eux les principes de l'invention, devaient 
faire pressentir aux associés toute sa portée. 

Les lettres mobiles de fonte ont réalisé, en d'autres mains, et 
au-delà, les espérances que leur avaient données les lettres de 
bois(i). Quelques difficultés de combinaison rendaient les tentatives 



dans PiiDprimerie de Gulenberg, ne servait qu'à la composition et n'aidait 
qu'à assembler les lettres, en formant un nœud à chaque bout des lignes 
pour les poser d'une page à l'autre, selon les besoins du remaniement. Une 
fois la composition arrêtée ou retirait les ficelles ou les fils de fer qui pas- 
saient dans les trous, et l'on serrait les vis* Gomment supposer autrement 
qu'on eût pu imprimer sur ce désordre, sur cette ondulation de lettres 
mouvantes ? Le premier résultat de la mobilisation des caractères, à part 
les premiers quelques mots qui furent imprimés k la main, fut de former 
un châssis , un cadre ou toute autre enceinte qu'on resserr<«it au moyen 
de vb , comme nous le trouvons dans les dépositions des témoins au 
procès. Il n'y a donc dans ces procédés tels que je les ai exposés, rien 
qui ne soit praticable. Koning , pour établir l'impossibilité de ces lettres 
mobiles de bois suppose que ces trous ne furent employés que dans les mof 
triées pour les lier ensemble et couler des mots entiers (mode impraticable 
malgré les essais du libraire Enschede) et que sans doute celles que virent 
Speckliny P. Pater, Schœhflin^ Mtfermann et dont le poète Henry ^ fils de 
Spiegel parle, n'étaient que de pareilles matrices ou poinçons enfilés les 
uns avec les autres et destinés à cet usage. 

La stéréotypie ne fut inventée qu'a la fin du xvui* siècle et se serait la 
fiedre remonter trop haut que de 1h placer dans l'imprimerie des premiers 

Qventeurs. 

(i) Foumier, graveur en caractères , admet la possibilité d'une impres* 
sion en lettres de bois, seulement il pousse trop loin l'emploi qu'on en fit. 

. La difficulté qu'on trouve à distinguer une impression sur lettres me- 
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lle Gutenberg plus lentes et plus coûteuses encore qu'elles ne le 
seraient pour nous. 11 fallait inventer les séparations des mots (1), 
des colonnes et des pages (2) , les interlignes, les cadres de la forme 
et tous ces détails qui se renouvellent à chaque pas, et ralentis- 
sent l'application d'une idée heureuse. L'orfèvre Dûnne fut appelé, 
comme nous allons le voir plus loin , pour venir en aide à ces diffé- 
rentes combinaisons. 

Lez Fi». 

Deux vis retenaient les deux pages in-folio ou les quatre colonnes 
dans le cadre de la presse. Dans l'enfance de l'art, on s'explique 
facilement par deux côtés fixes et deux côtés mobiles^ le méca- 
nisme de la forme. Nous ignorons la manière dont cette forme pas- 
sait sous le levier de la presse; mais les dépositions prouvent que 
cet instrument présentait déjà une sorte de complication. 

Du Plomb, — Un Orfèvre. 

On se ferait une fausse idée de la profession d'orfèvre à cette 
époque, si on le comparait aux marchands bijoutiers qui portent 



biles de bois d'une, impression sur lettres mobiles de fonte doit l'excuser 
et les discussions qui se sont élevées et qui s'élèvent encore au sujet des Let- 
tres d'indulgence de i4^4i duPifautier de 1467 etduTheuerdanck de iSiy, 
rendront chacun réservé dans son opinion. 

(1) La différente manière de se servir du bois et Tusage d'outils diffé- 
rens pour la gravure en relief constituent aussi une difficulté que j^expli- 
querai ailleurs. 

(q) Voici une objection de Koning, qui, comme tous les auteurs hollan- 
dais, a le tort de contester la signification de ces actes. On ne peut , 
parles quatre pièces, entendre quatre pages ; car on sait et il est hors de- 
toute contradiction que les premiers imprimeurs n'imprimaient jamais 
qu'une page à-la-fois, et que t impression de plusieurs pages ensemble est 
un uêage des temps postérieurs, fruit de la multiplication des lettres et de 
la perfection des instrumens (page io5 de la trad. française). Tant que les 
imprimeurs se servaient du frotton, ils n'imprimaient il est vrai, que pages 
par pages, mais le perfectionnement de l'introduction de la presse n'avait 
pas d'autre but que d'abréger ainsi le travail. 
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aujourd'hui ce nom. L'orfèvre d'alors était une sorte de mécanicien 
fondeur^ qui réunissait dans son laboratoire, aux grandes concep- 
tions des machines, l'habile exécution des détails. Ainsi Finiguera, 
Martin Schœngauer, Benvenuto Cellini et tant d'autres étaient 
des orfèvres, les uns graveurs, les autres mécaniciens. 

Le plomb pouvait servir pour former les interlignes, et l'or- 
fèvre Dûnne en donna l'idée, après avoir reconnu l'impossibilité 
de couper des planchettes de bois assez minces pour cet usage. 
Quand cet homme dépose qu'il a gagné iOO florins setdement pour ce 
qui concerne Cimprimeriey il faut comprendre dans ce travail tout ce 
qui s'appliquait aux ustensiles de la presse et peut-être à la gravure 
des types, dans laquelle l'aidaient, sans doute, et l'autre orfèvre, 
Hans Ross, dont la déposition n*avait pas d'intérêt, puisqu'elle 
n'a pas été insérée au procès, et André Dritzehen, qui ne pouvait 
s'occuper, avec tant d'assiduité, que de ce vétilleux ouvrage. 



Après avoir démontré que le procès n'eut lieu entre Gutenberg 
et ses associés que sur les contestations qui s'élevèrent au sujet 
d'un procédé aussi important que celui de l'imprimerie *, après avoir 
prouvé qu'ils pouvaient imprimer avec les moyens qu'ils avaient 
imaginés; que Gutenberg avait même très probablement imprimé 
des essais avant de présenter son procédé à ses associés , il nous 
reste à chercher si , après le procès, la société continua ses travaux 
et, dans ce cas, quels sont les ouvrages qui sortirent de cette 
prsmière presse alsacienne. 

Une fois Dritzehen mort , une fois les avances d'argent épuisées, 
et dès que Gutenberg ne trouva plus dans ses associés ce zèle et 
ce dévoûment à l'entreprise qu'avait montrés l'ouvrier qu'il venait 
de perdre, il dut se laisser facilement détourner de cette poursuite 
par quelqu'autre recherche, par une découverte quelconque, dont 
la nouveauté suffisait pour lui faire oublier l'importance de celle 
qu'il abandonnait. 

Si nous le retrouvons à Ifayence, en 1445, dévoué de nouveau 
à l'imprimerie, detix raisons donneront encore plus de force à l'opi- 
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nion que nous voulons soutenir, qu'il n'a été rien publié à Stras- 
bourg, bien qu'on y ait imprimé pendant trois années. (1) 

La première, c'est l'état de gêne où se trouva Gutenberg à son 
arrivée à Mayence. La seconde résulte de la nature de ses premiers 
travaux dans celte ville. S'il eût réussi à Strasbourg à terminer sa 
Bible, si même, dans l'impossibilité de mener à bien une aussi 
grande entreprise, il se fût résignera revenir à l'impression de petits 
ouvrages capables de produire quelque bénéfice, il serait arrivé à 
Mayence avec des fonds (2), il n'aurait pas eu besoin d'emprunter 
à des conditions onéreuses, et alors cette Bible ou ces petits ouvrages 
se seraient conservés, on pourrait montrer quelques exemplaires de 
ces premières publications. Au contraire, non-seulement on ne 
peut découvrir le moindre feuillet imprimé par lui, mais la nature 
de ses premiers travaux à Mayence (3) donne juste la valeur de ses 



(i) Kocb proclamait devant PInstitut que Strasbourg avait été le berceau 
de l'imprimerie (Mem. lY, page 356). Schaab s'écrie avec quelque préten- 
tion de style : Strasbourg a beau être le berceau Je l'imprimerie, c'est un 
berceau sans enfant. 

aHïafl Immcr €ltsaf(tir9 bit SBiege «on OutenbergS (Siflnbung fcpn, attctn fie ifl eine SDicge 
offnt Aint 

Ebert, au contraire, s'exprime ainsi : 

C»tta|burg fa^ in feincn SD^auern btc SBtt(^bTU<fcr!ttttfl geksif nidft nut cnt|tc^(n , fnibcrn 
and^ auSûicn.. (Erach el GrQber, Encyd.» t. XUI, p. 833. 

Tout ce qui constitue l'imprimerie avait été ëvidemmentpratiquéàStras» 
bourg, mais la fonte de lettres rendait seule son exploitation possible. 

(i) Comment, supposer qu'après avoir pratiqué l'imprimerie à Stras- 
bourg, pendant six années, il n'eût pas fait fortune ? Il faut se rappeler que 
Diitzehen ne demandait plus qu'une année de travail pour regagner ses 
avances. Mais, en supposant qu'il se trompât, que l'ouvrage qu'ils avaient 
entrepris d'imprimer (je suppose que ce fût la Bible) ait demandé deux an- 
nées de préparations, il y a encore quatre années pendant lesquelles le ré- 
sultat n'est pas plus douteux que le» bénéfices qu'il doit rapporter. 

(3) Les travaux de Gutenberg à Mayence, quand il se remet k l'impri- 
merie, étaient siincomplets et si iropuissans, que Trithem, qui l'avait appris 
de SchœfTer même , nous assure qu'il gravait des planches de bois et im- 
primait sur pièces fixes. Trithem, à la vérité, fut induit en erreur par Schœf- 
fer qui lui même ne savait que confusément ce qui s'était fait k Strasbourg et k 
Mayence, avant son entrée dans la maison de Fust et qui , depuis lors , ne 
devait point avoir gagné la confiance de Gutenberg. Mais on peut conclure 
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derniers travaux à Strasbourg: une invention ingénieuse qui captive 
tous ceux qui en reçoivent la confidence» mais qui ne peut qu*absor> 
ber des capitaux, sans rien produire. 

Voici ce qu'il me semble des circonstances qui suivirent le 
procès.. L'absence entière de documens laisse 'carrière libre aux 
conjectures ; il sagit seulement de rester dans la vraisemblance. 

Dès que Gutenberg ne s'intéressa plus au succès de l'entreprise 
et que Dritzehen ne fut plus là pour travailler» les deux autres 
associés durent y renoncer facilement , d'autant plus que la société» 
ayant entrepris l'impression d'une Bible in-folio» les quelques 
feuilles déjà prêtes restaient sans résultat» jusqu'à l'achèvement 
de Touvrage» achèvement qui exigeait encore des travaux et des 
dépenses au-dessus de leurs forces. Ils abandonnèrent donc à 
Gutenberg les ustensiles de l'imprimerie en échange d'une légère . 
indemnité. Gutenberg avait toujours attaché de Timportance à cette 
espèce de fonds de commerce. J'en développerai ailleurs les raisons. 
Ce sont ces raisons qui me font croire qu'après des recherches de 
diffiêrente nature» complètement étrangères à l'imprimerie» Guten- 
berg ayant plus mal réussi encore sous le rapport d'intérêt d'argent» 
choisit Mayence» sa ville natale» pour le théâtre de ses nouvelles 
tentatives. L'argent lui manquait» il fallait trouver un bailleur 
de fonds et surtout inspirer assez de confiance à l'homme de 
finances pour obtenir Tassistance de ses capitaux. Fust» citoyen de 
Mayence» homme riche, se laissa captiver par les résultats déjà 
obtenus. Tous les auteurs et l'ensemble des faits lui donnent le ca- 
ractère défiant et intéressé du capitaliste, et cependant nous voyons 
qu'il s'associe aventureusement» par acte notarié » à Gutenberg» 
pour l'impression d'une Bible in-folio» et qu'il consacre à cette 
entreprise 800 florins» somme d'argent jugée suffisante pour la 
terminer, par comparaison sans doute avec ce qui était déjà pro- 
duit. 

Que ressort-il de ce fait? En premier lieu» que Gutenberg avait 
déjà entrepris une Bible» dont les premières feuilles étaient impri- 
mées» puisque Fust» étranger à ces travaux» entrevoit la possibilité 
d'une bonne affaire en avançant 800 florins» et qu'il peut apprécier 
que ce capital sera suffisant pour mener à terme l'entreprise. 

de ce renseignement que Gutenberg reprit à Mayence les procédés imparfaits 
qu'il avait employés à Strasbourg, sani produire dans celte ville plus que 
dans l'autre. 
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Comme il est impossible d'un côté de supposer qu*un homme sans 
fortune puisse préparer seul le matériel nécessaire à une entreprise 
aussi compliquée, que de Tautre nous savons qu'il a déjà formé 
à Strasbourg une association pour imprimer quelque chose, qu'il 
a travaillé pendant trois grandes années, qu'il a absorbé de fortes 
sommes d'argent, nous pouvons admettre que l'ouvrage dont la 
continuation est proposée à Fust, est le mi^me que celui qui fut 
commencé à Strasbourg, une Bible à deux colonnes, en cahiers 
de quatre feuilles, imprimée sur types mobiles de bois. 

H n'y eut donc à Mayence pas plus qu'à Strasbourg d'essais pré* 
liminaires mis au jour (1). Toutes les tentatives se renferment dans 
l'impression d'une Bible, ouvrage qui ne put réussir, parce qu'on 
voulait atteindre avec des. moyens imparfaits une exécution par- 
faite, tentative qui suppose une multitude de travaux préparatoires, 
une grande perte de temps, un nombre considérable de feuilles de 
parchemin et de papier sali, de grandes dépenses faites, mais qui 
exclue toute publication de feuilles isolées ou de petits livres qui 
n'auraient donné qu'un faible bénéfice, et qui risquaient de compro- 
mettre les avantages que les associés espéraient d'une publication 
importante, mise au Jour avant que le secret du procédé fût 
exploité par d'autres. 

(i) Les Donats allemands ont été la cause de beaucoup d'erreurs et de 
travaux aussi pénibles qu'inutiles. Selon moi , et je le prouverai dans l'ou- 
vrage que j'ai entrepris , il n'j a que les Donats hollandais qui puissent 
être antérieurs b la lettre d'indulgence de 1 454* Tous les autres, j compris 
celui dont deux planches de bois sont conservés à la Bibliothèque , sont 
postérieurs aux premières publications de Mayence. Je ne veux pas dire 
par Ik qu'on n'ait pas gravé et exécuté en Allemagne quelques Donats xylo- 
graphiques dfpiiis i44o jusqu'en i^S^\ mais les deux planches dont je 
viens de parler offrent une perfection dans la taille des lettres qu'il est 
difficile de reporter aussi haut. 

Les imprimeurs de Strasbourg et de Mayence avaient eu une plus grande 
ambition, et s'ils n'Imprimèrent pas de petits livres, c'est qu'ils voulaient 
faire mieux qu'à Harlem et imprimer de grands ouvrages. Quand ils eurent 
découvert le procédé de la fonte des lettres, ils l'appliquèrent, comme essai, 
à l'impression d'un Donat , et c*est de ce moment qu'il faut chercher dans 
les ateliers rivaux des imagiers , et après 1462 , dans de petites imprime- 
ries qui ont échappé aux recherches par leur médiocrité , toutes ces entre- 
prises infructueuses qui s'évertuaient k imiter avec des moyens imparfaits 
le grand atelier de SchœfTer. 
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C'est à Harlem qu'eurent lieu tous les perfectionnemens succes- 
sifs d'une ioveniion naissante, livres xylographiques , association 
de types mobiles de bois aux figures grayées, petits livres popu- 
laires sur types mobiles de bois, essais de' fonte, etc., premiers 
pas qui devaient conduire à de plus grandes entreprises, et qui 
suffirent pour donner à Strasbourg et à Mayence le courage de les 
tenter. Dans cette dernière ville on n'était plus en doute sur la 
réussite du procédé appliqué à de petits ouvrages, et on avait déjà 
l'ambition de reproduire avec la presse les plus beaux et les plus 
volumineux manuscrits. C'est une entreprise aussi difficile qui 
échoua, ce sont les difiBcultés nouvelles et inattendues qu'elle 
offrait qui expliquent la gêne continuelle de Gutenberg, en même 
temps que le but qu'il poursuivait nous donne l'explication de l'ab- 
sence de tout livre imprimée Strasbourg (l)et à Mayence antérieu- 
rement à l'invention de la fonte des lettres par Schœffer, vers 4453. 

Je terminerai cette discussion par un tableau chronologique de 
faits qui nous conduisent jusqu'en 4450, à Mayence. 

1. L'antiquité ignora le secret de l'impression, quoiqu'elle eût 
tous les matériaux à sa disposition. La science archéologique s'est 
rangée à cette opinion, et l'apparition isolée de l'invention de 
Varron n'a tenu en suspens les savans que peu de temps. Je crois 
avoir prouvé qu'il faut chercher le procédé multiplicateur employé 
par cet homme célèbre, dans les patrons découpés qui facilitent 



(i) Mentel et Eggestein paraissent dans les livres d'impression, le pre- 
mier en i447 m^^ Johatmo Mentele Goldschrtber anno i447) se fait j-ece- 
▼oir comme enlumineur, doreur ou peintre sur manuscrit (Schœpflin , p. 
gS) dans la confrérie des peintres. Le second paraît comme employé dans 
les sceaux ëpiscopauz {Bischoflicker Insigeler) k Tannée i44^- ^^i^ il ^*y 
a rien dans ces deux mentions qui ait un rapport bien évident avec la pra- 
tique de l'imprimerie ; cela prouve tout au plus qu'ib étaient placés avan- 
tageusement par leurs occupations pour s'j adonner. 

Le premier ouvrage d'Eggestein est de 1471 • Le premier ouvrage de 
Mentel est de i^'jZ. On ne peut aller au-delà d'une manière authentique, 
cependant la science bibliographique a adopté la Bible de 49 lignes comme 
production de ce dernier imprimeur et a fixé sa date a i466. En adoptant 
qu'il fallut quatre ans pour monter l'imprimerie et exécuter cette Bible, 
nous arrivons k'i46a, date de l'émigration du nouvel art, qui avait a' teint 
dès lors ses derniers perfectionnemensi 

6 
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aàsez le travail pour expliquer tous les éloges qu'on lui prodigue , 
et qui cependant est assez étranger à l'impression y pour n'avoir pu 
en donner l'idée. 

IJ. 1400. Découverte de l'impression dans les Pays-Bas » par des 
orfèvres-graveurs. Les contestations qui s'étaient élevés sur ce 
point ont entièrement cessées. 

III. i400— 1425. Application dans les Pays-Bas de l'impression 
à la gravure en relief, soit de figures avec inscriptions, soit de 
tigures avec texte formantouvrage entier. C'est encore un fait admis 
généralement. Il est reconnu aujourd'hui par ceux-là mêmes qui se 
déclaraient les adversaires les plus décidés de la cause de Harlem, 
que les Pays-Bas avaient déjà donné cette extension à leur découverte 
avant qu'on ne songeât seulement ailleurs à l'appliquer. Les pre- 
mières éditions des Bibles des pauvres, Ars fnoriendiy eic^ sont 
flamandes, l'alphabet gothique porte une inscription française. 

IV. 1425—1480. Toute l'Allemagne emploie la gravure en bois 
pour copier les livres d'images qui sortent des Pays-Bas. 

V. 1420— 1430. Mobilisation des caractères par Goster à Harlem. 
11 faqdrait entrer dans une discussion régulière pour prouver que 
celte invention fut faite à Harlem. Mais dans l'ordre naturel des 
investigations , quand il y a délit, celui-là est coupable chez lequel 
on trouve toutes les pièces de conviction. Les Donats et les trois 
premières éditions du Spéculum offrent des caractères irrécusables 
de leur origine hollandaise et en même temps des caractères d'un 
genre d'inexpérience qui dénote des essais et qui ne se rencontre 
dans aucun autre ouvrage. 

VI. 1430—36. Fonte des caractères. La mobilité des caractères 
de bois avait trop de désavantage pour que son inventeur ne cher- 
chât pas autre chose, et il parait qu'il était sur la voie du dernier 
perfectionnement de l'imprimerie, puisqu'il imprima, bien qu'im- 
parfaitement , une édition du Spéculum sur caractères mobiles de 
fonte. Cette particularité explique l'infériorité d'une quatrième 
édition sur les trois autres qui l'avaient précédée. 

vn. Vers 1435, un Donat hollandais imprimé sur caractères 
mobiles de bois tombe entre les mains du patricien Gutenberg, 
homme ingénieux, qui découvre le procédé au moyen duquel il 
avait été imprimé, quoique rien n'indique qu'il se fût antérieure- 
ment occupé d'aucun des arts qui se rattachent ou concourent à 
l'impression. 11 forme à Strasbourg une société pour l'exploitation 
de l'impression sur caractères mobiles de bois, au moyen de la 
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presse» et pour Timpression d'une Bible in-folio, à deux colonnes 
et en cahiers de quatre feuilles. 

VIII. En 1439, la mort de l'un des associés et les difficultés qui 
surgissent dans rinterpréiaiion des conditions arrêtées entre eux 
appellent Gutenberg devant le tribunal de Strasbourg. 

IX. Après ce procès, Ténormité des dépenses qu'il fallait faire 
encore, la mort de Dritzehen, l'associé le plus actif, découragent 
Gutenberg, qui abandonne son entreprise et se livre à d'autres re- 
cherches, sans que rien prouve qu'on ait imprimé à Strasbourg , 
depuis cette époque jusqu'en 1466. 

X. 1440--1450. Application de l'impression à la gravure en 
creux. C'est dans la période de temps pendant laquelle l'imprime- 
rie prend son essor, qu'il faut placer l'application de l'impression à 
la gravure en creux, application qui avait dû se présenter dès 1400 
dans les ateliers des orfèvres-graveurs des Pays-Bas et des pro- 
vinces rhénanes et servir, en forme d'épreuves successives, à con- 
stater la marche des travaux de gravure et de ciselure > mais qui 
attendait pour se produire avec avantage qu'un artiste la prit sous 
le patronage de son talent. 

XI. En 1445, Gutenberg se retrouve à Maycncc et reprend ses 
tentatives pour l'impression, sur types mobiles de bois, de la 
même Bible in-folio, à deux colonnes, divisée en cahiers de 
quatre feuilles qu'il avait commencée à Strasbourg. 

Nous examinerons, dans un autre travail, quel fut le sort de 
cette nouvelle entreprise et avec quel succès la fonte des lettres 
fut reprise et exploitée par SchœCTer. 



EXPLICATION ET RENVOI DES PLANCHES. 



N" 1 à 13. — Fac simile de Fécriturc des actes du procès 
intenté à Gutenberg en 4429 , et conservés dans la bi- 
bliothèque de la ville à Strasbourg. 

N' 1 . Le titre du cahier, voir à la page 22. 

]>(" 2. Le titre des dépositions, page 24. 

N" 3. Les lignes 21 et 22 de la page 24, et 1 , 2 de la page 28 . 

N* 4. Les lignes 4,5,6,7, page 28. 

N* 5. Les lignes 16 et 17, page 30. 

N** 6. Ligne 31, page 34. 

N** 7. Le titre des dépositions du second caiiier, page 36. 

N*" 8. Ligne 5, deuxième alinéa, page 36. 

N*' 9. Ligne 26, page 38. 

N» 10. Les lignes 31, 32 , 33 , page 40. 

N° 11. Les lignes 4, 5,6, 7, page 42. 

N** 12. Le troisième titre, page 42. 

N** 13. Ligne 13, page 44. 

N° 14 à 16. — Marques du papier sur lequel les dépositions 
sont écrites. 
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